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ENCYCLOPÉDIE 


POÉTÏ 


O U 


Recueil complet de chef - d’œuvres 
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Maroc y Malherbe^ &c. jufqu’à nos jours, 
pL'éfentés dans l’ordre alphabétique ; 
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A M. DE VOLTAIRE, 

Gentilhomme, ordinaire du Roi ^ de EAcadémie Francoîfc j 
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Par M. DE Gaigne. 
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POÉTIQUE. 
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CHAT eckaude craint Veau, froide^ le 

N.® fui van r* 









N.° 6z^. 

CHATS (les deux ) ^ ovl le Chat échaudé. 

Un Chat n ofoit fortin pendant la pluie -, 

Son camarade curieux 

Lui dit, apprends-moi, je te prie, 

D où vient que tu crains tant l’eau qui tombe des 

Aij 
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A ËNCYCLOPÉDIÏ 

En deux mots je vais t’en inftmire, 

Lui répondit le Chat prudent & fcrupuleux : 

Vois fi j’ai tort de me conduire 
Avec tant de précaution , 

Et prête à mon récit un peu d attention» 

Pour voir le cher objet qui in égratigné 1 aine y 
Un loir que tranfporté d’amour 
Le corps en rut, le cœur en flamme , 

Je traverfois un carrefour. 

Sans pouvoir trouver de refuge 
Je fentis fur mon dos un fi cuifant déluge, 

Que j’en fus à demi brûle , ■ 

Et prefque entièrement pelé. 

Trifte, honteux, iiiconfolable , 

Privé des deux plaifits que je m’étois promis. 

Je revins fur mes pas, dans 1 état pitoyable 
Où ce coup du fort m avoit mis. 

. Je reliai fans ofer paroître, 

Pendant vingt jours au moins cache dans la maifon. 
( C’étoit de l’eau chaude , dit-on. 

Dont on avoit, par la fenêtre. 

Sans crier gare, inondé le Mino'n. ) 

Inftruit depuis ce temps par mon expérience, 

Et quand il pleut, au fond de ma loge reclus, 

Clos & couvert, toujours en défiance,' 

A l’air, ajouta-t-il i je ne m’expofe plus , 
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POETIQUE,' 

De crainte d’efTuyer un accident femblable. 

Par cer Apologue , Lecteur 
Apprends qu’on n’efl; point excufable 
De retomber deux fois dans le niême malheur. 

Le Brunit 




- 




N.° <330 


C H A T AI G N E R ( du la lettre A. N.'î 34 S, 

J\L. de RoJJett 




wc 


=S3 


N.° 6}X. 

CHAT-HUANT it la FAUVETTE (le ) ; Le^on 

allégorique aux Sots incorrigibles. 

Un Chat-huant laflTé de n’avoir rien à faire, 

Un jour tout d’un coup entreprit 
De fe mêler de bel-efprit: 

L’entreprife étoit téméraire ÿ 


Pour notre ami c’etoit bien fort ; 

Mais dans le fond avoit-il tort ? 

Sots J ignorans, chacun s’en mêle , 

Et vers 3 de toutes parts ^ pleuvent comme la grêle,. 

Aiij 
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V; Encyclopédie 

Nos gens, fans fe douter des loix de ce bel Art, 
Riment fans goût & par hafard. 

Le Galant rimailla, fit quelques Ariettes 
Pour maintes gentilles Chouettes ; 

'H 'plut même .aux Chauve-fouris , 

Et TArbitre par-tout des plaifirs & des ris, 

Il caquetoit à leurs toilettes , 

Et gagnoit le cœur des mieux faites. 
Impromptus digérés, Sonnets, bons Madrigaux , 

J’en ai, fans me vanter, difoit-il, dès plus bc-'.ux. 

* 

Quelqu’un veut-il des Epigrammes ? 

On n’a qu’à dire un mot, fai des Epithalames. 

% 

Il étoit applaudi ; l’on goûtoit fon talent. 

L’orgueil qui rend fous les plus fages, 

Dans la tête d’un for caufe d’affreux ravages î 
L’animal devient infolent. 

Un jour l’infipide Poëte, 

Pour juger de fes vers s’adrelfe à la Fauvette, 
Raconte fes exploits ; J’ai fu plaire aux Hiboux *, 
Meflieurs les Chats-huaris trouvent mes vers fi doux 
Ecoutez une chanlonnetrc. 

J’admire vos approbateurs , 

Répondit en volant la prudente Fauvette ; 

L’on fait combien font connoifieurs 
Les beaux efprits de votre efpèce; 

Mais croyez moi, 'c’eft un travers j 
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POETIQUE. 

La Nature jamais ne vous fit pour les vers ; 

Je prends congé de Votre Altcire. 

La Bête aux yeux hagards mcprifa cet avis : 

La Fauvette eft une pécore, 

Difoit-il i le talent nous fait des ennemis , 

i 

Mais dulFent-ils crever, je veux rimer encore. 

Rien ne corrige un fot, fur-tout un fot Auteur > 
Toujours la critique le choque, 

La louange le perd, 6c rencens d’un flatteur 
Eft pour lui le moins équivoque. 

Jorrier de Lay, 


N.® ^31. 

CHATTES (les deux vieilles), on Le^on allégorique 
aux Femmes âgées qui prétendent aux hommages des 

ë 

jeunes gens, 

C E RTA IN E Chatte douairière , 

Avec une autre vieille un jour s’entretenoit : 

Devinez fur quelle matière ? 

C’écoit d’amour qu’il sagiftoit. 

Sur l’amour on ne tarit guère : 

f 

(Je ne parle que du caquet.) 

Aiif 


























§ ENCYCLOPéDiE 

Femelle d’iiomme une joui'née entière 
En jafera Fans fe faire prier j 
Femelle de Matou, parfois aulli habile 
Sur ce chapitre, un jour entier. 

Celle que j’introduts en fon temps fut gentille- 
L^autre vieille étoit Chatte auÜi de fon metier ; 

Ne trouvez-vous pas, ma Commère, 

Qu'en amour,, comme en tout, le hècle degencrc. 

Et que nos jeunes Chats, autrefois fi galans 
Sont devenus grolEiers , brutaux , impertinens ? 

Mon Dieu ! j’en luis choquée autant que vous, ma chere , 
Leurs procédés font mal au cœur. 

Jadis il n'étoir pas de fi laide gouttière 
Qui ne partir charmante aux yeux du Chat vainqueur. 
Dont j'y récompenfois la tend relie fincère 
Par quelque légère fivcur. 

Nos plus jeunes Minets alors éroient fidèles.. 

Ma chère, vous rouvrez des blellures cruelles, 

Dit l’autre i & je connois bien des ingrats aufli. 

Un Chat les entendent : le beau train que voici 1 
Avez-vous roue conté, mes deux bonnes amies. 

Dit-il en rompant l'entretien î 

Quand nous étions galans, vous étiez plus jolies. 

» 

Grondez, emportez-vous^ vos cris ii’y feront rien i. 
Vous ne remarquez pas que vous êtes vieillies;, 

Mais pour nous, nous le voyons bkm 
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POÉTIQUE.' 

Coquettes, qui briguez vainement la louange, 
Quand de vos yeux éteints les ris font délogés > 
Vous criez que le ficelé change. 

Tandis que c’efl: vous qui changez. 

M. l*Abbé Aubert, 


^ - - — . __ 

'V'- 

« 

N,^ 6i% a. 

CH AULIEU (la mort de l'Abbé de). 

J AI couru chez le pauvre Abbé : 

Il efl fur la litière , 

Martyr du fils de Sémélé, 

Et du Dieu de Cythère. 

Les Amours auprès étendus. 

Qu'avec lui Ton vit naître, 

Difenc : Nous ne fervirons plus j 
C'eft notre dernier Maître. 

L’un lit, pour charmer fon repos, 

Les Annales facrées 
Où les myftères de Paphos 
Et fes loix font gravées j 


«3 























lo ■ Encyclopébiï 

Ils cîiantent cet art fedu£teui' 

Si cher à fa méiTioire, 

A qui Chaulieu dur fon bonheur, 

m 

Et qui lui doit fa gloire. 

Le Préjident Hénauu 







N.^ ^33. 

CHAUVE “ SOU'RiS ( la ), ou Leçon allégorique â 
ceux qui font fort généreux de leurs fervices ^ ou les 
Offres refufées, > 

Ij^A I g l e palTant un jour fon armée en revue j 
Apperçut, parmi fes Soldats, 

Une Chauve-fouris qifil ne coruioifroit pas. 

Dieux ! quel étrange oifeau, dit-il, s’offre à ma vue ^ 
Sans plumes & fans bec ! Ta figure ambiguë 
Doit me donner quelque foupçon \ 

Et l’on ne fait fï c’efl: chair ou poiffon. 

J’aime bien mieux t’avoir pour ennemie: 

Tu nés utile à rien j “mais tu peux me trahir. 
Décampe donc, & fonge à m’obéir. 

Noue Chauve-fouris J par l’Aigle ainfi bannie , 

Va s’offrir au Lion, Prince des animaux. 
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POÉTl<lUE, II 

Elle en fut auffi mcprifée. 

Je vous trouve, dir^il, une raal-aviféc 
D’abandonner le parti des oifeaux. 

Vous êtes volatile : on le voit à vos ailes. 

Je hais les fujets infidèles. 

D’ailleurs, dans mon armée une Souris de plus 
Ne me la rendra pas plus force. 

Allez, les gens de votre forte 
Ne font qu’embarrafTer , & font très-fuperflus. 

Il eft alTez de gens femblables, 

Erûlans de s’enrôler : on en fait peu de cas ; 

Et ce font comme des goujats, 

Aux deux partis à la fois méprifables, 

Rîcher* 

/ 

« 

^^ - 

<Î34. 

CHEF (ce que doit faire un ) lorfque Vennemi abandonna 

.Jon camp, 

Quàmd, par ordre duChef, le Vieux camp s’abandonne. 
Tous les Corps féparés fe mettent en colonne. 
Forment, en s’avançant, quatre corps différens, 
L’Infanterie au centre & les Courficrs aux flancs; 



















ïi EncyclopÉdiï? 

Sous leurs pieds dans les airs s^élève la pouflîère 5 
J^’ennemi qui de loin voit leur troupe guerrière 
En replis tortueux couvrir les vaftes champs. 
Comme aux bords Africains ces énormes ferpens. 
Tous armés Sc couverts d’une écaille brillante , 

A cet afpect terrible il frémit d’épouvante. 

Et croit voir devant lui s’avancer le trépas. 



Le Phiîofophe de Sans-Souci, 

Poème de U Art de la Querre^ Ch., IL 



N.“ <Î35. 

CHEF ( un ) habile réglé toujours fes aclîons fur celles 

de fon Adverfaire, 

Vous, Montecuculli , l’égal de ce Romain, 

Vous, fage défenfcur de l’Empire & du Rhin, 

Qui tîntes par vos camps, en favant Capitaine, 

La fortune en fufpens entre vous & Turenne \ 

Mes vers oublieroient-ils vos immortels exploits î 
Ah ! Mars, pour les chanter ranimeroit ma voix. 

Venez , jeunes Guerriers , admirez fa campagne , 

I 

Ou Tes marches, fes camps fauvèrenc l’Allemagne ; 

Ou fe montrant toujours dans des polies nouveaux 
ïl contint les François & brava leurs travaux j 
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POETIQUE. 


I? 


Mais ne prcfumez pas qu'il fe tint immobile. 
Quoiqu'un camp vous paroilfe une fupetbc ville, 
La guerre veut iouvent d’autres pofitions ; 

Il faut fur l’en ne mi régler fes a( 5 tions, 


Le prévenir par-tout, occuper un pafTage, 

Marcher rapidement, faifir fon avantage, 

Se retirer fans perte, avancer à propos ^ 

Et toujours l’occuper par des dclfcins nouveaux. 

Le Philofophe de Sans-Souci, 

Po'éme de l’An de la Guerre , Ch, II. 
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N.® 636. 

CHEF D’ARMÉE( des qualités abfolumcnt néceflaires 

à un). 

SuIV E Z bien mes confeils , que votre ardeur première. 
Comme un Courlicr fougueux lâché dans la carrière i 
brûlez de courir ôc de vous fignaleri 
Craignez un lot orgueil qui peut vous aveugler j 
Craignez votre amour-propre de fes douces amorces; 
Eprouvez avant tout vos raîens & vos forces ; 

Et ne prenez jamais des vœux ambitieux, 

Pour l’eftort du génie en vous victorieux. 

En vain polTédez-vous la force d’un Athlète, 

Qui dans Londres combît au bruit de la trompette ; 





















JA Encyciopédie 

Admiré par le peuple, applaudi par les fois , 

Et de fes bras nerveux terralTe Tes rivaux ; 

Quand vous relfembleriez à ces Fils de la terre, 

A ces rivaux des Dieux qui leur firent la guerre, 

Qui pour braver l’Olympe en leur rébellion , 
Soulevèrent l’OlTa fur le Mont Pelion j 
Quand du Dieu des combats vous auriez le courage, 
Ne vous attendez point à gagner mon fuffrage j 
Taille, force, valeur, tout eft infufEfant, 

Minerve exige plus d’un Général prudent, 

I 

Il faut que fon efprit guidé par la fagelFe, 

Soit vif fans s’égarer, 8c prudent fans folbleife ; 

Qu’il agifie à propos , que , maître des Soldats, 

Il les fafTe mouvoir dans l’horreur des combats y 
Au défordre à l’in fiant qu’il porte un prompt remède , 
Et ranime le corps qui s’épuife ou qui cède j 
Qu’en guerrier prévoyant il prépare de loin 
Tous les fecours divers dont l’armée a befoin ; 

Qu’en reifources fécond, toujours infatigable. 

Par fa faute jamais le defiin ne l’accable, 

i 

I 

Formez dans votre efprit, fur-tout, le jugement i 
Attendez tout de vous , rien de l’événement j 
Soyez lent au confeil, c’çft-là qu’on délibère ; 

Mais lorfqu il faut agir, paroiffez téméraire j 
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P O E T I Q U H, , 

Etnengagez jamais, fans de fortes raifons, 

Ces combats où la mort fait d affreufes moilTons. 

Les forces de l’Etat font en votre puilTancc ; 

Des Soldats généreux vous guidez la vaillance : 
prompts pour exécuter l’ordre du Général, 

Ils volent au danger dès le premier fignal : 

Dès que vous commandez, leur cohorte aguerrie, 
Fond fur vos ennemis, comme un Tigre en furie 
Tombe fur un Lion, lui déchire le flanc. 

Le terrafle, l’abat, s’abreuve de fon fang, 

' Le Philofophe de Sans-SoucU 

Fo'éme intitulé l*An de la Guerre. Ch. VL 
& ■■■V ■ . ' . 

N.» 637. 

CHÊNE ET LE ROSEAU (le), ou Leçon üllégonque 
aux gens en place & qui croient avoir rien à redouter, 
V* le Recueil des Fables de la Fontaine. Liy, L. Fq.b,XXIL, 
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N.° 6;8 



CHÊNE (le), ou Leçon allégorique aux Orgueilleux* 

H 

Un Chêne altier s’indignoit de Ton fruit. 

De mon ombre , dit-il j je protège la terre j 
Je fuis farbre du Dieu qui lance le tonnerre, 

i 

Et voilà ce que j’ai produit ! 

Ingrat* reprit le Gland, qui parloit corame un Sage, 
D’où te vient tant de vanité ; 

Dans tes vaftes rameaux reconnois mon ouvrage j 
Sans moi tu n’aurois pas été : 

J’enfermois dans mon fcin ton fuperbe feuillage. 
Toujours fublime en fes moindres décrets, 

La Narasre qui me deftine 
A te perpétuer dans le fond des forets , 

Sur ta cime m’élève exprès , 

Pour mieux te rappeller à ton humble origine. 

M. Dorât, 




































































POETIQUE. ly 



N.^ ^39. 

m 

CHENILLE ET LE VER.A SOIE (la), ou 

Leçon .allégorique aux Pédans ^ aux mauvais Auteurs-^ 
& enfin à ceux qui ont trop amour-propre* 

XjA Chenille voulut jadis 
'Avec le Ver à foie entrer en -concurrence > 

Et, par une extreme arrogance, 

De fon travail lui difputer le prix. 

Sans tant de vains difeours, choilifTons un Arbitre, 

. Lui dit ie Ver, d’un ton plus doux; 

Que rHomme feul lut ce chapitre 
Ait droit de juger entre nous, 

■Moi , j’y confens, répond cet orgueilleux Infeéte j 
La juflice en ce cas ne fera pas fufpeéte. 

A fe former une p ri fon, 

A l’envi, des l’inftant, ils travaillent fans celTe ; 

L'une , dans fon uiEu, met toute fon adrefïe ; 

L'autre , en faifant fon peloton, 

A la foliditc joint la délicatelTe \ 

Rien n’eft fi beau que fa riche toifon. 

Plus ils avancent leur ouvrage. 

Plus ils approchent de leur mort: 

Tome IV* 
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,l8 ËNCYCLOPÉDig 

Poui” i’unj c'eft un funefte fort; 

Pour l’autre, c’eft un avantage, 
te procès fans appel eft bientôt rcrininé. 

Le fil de la Chenille eft au feu condamné ; 

Mais la coque du Ver eft cueillie avec joie, 

£t palfe dans les mains d’un Ouvrier fameux, 

Qui, voyant de cet or le tilfu merveilleux , 

A Tufage des Rois le deftine & l’emploie. 

Ceci s’adrefte à vous, ambitieux Auteurs, 

Qui penfez égaler ôc Racine & Molière; 

Mais dont.les froids écrits, rebuts des acheteurs," 
A peine mis au jour, volent chez la Beurrière , 

Ou reçoivent du feu leur plus grande lumière. 

En vain leur cherchez-vous quelques approbateurs; 
On connoît le prix d’un Ouvrage, 

Par le débit ^ parTufage, 

Le Marquis de 
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P O E T I Q U i.' 
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N.° 640. 

C H É R O N ( éloge de Mademoifellc}, 

En lifant vos beaux Vers, mon ame en fut ravie i 
Le Latin, le François, tour m"y paroît égal : 

Dans la Traduétion je cheixhois la Copie, 

Et j’ai cru juftcment trouver l’Original, 





W' 


N.® $41. 



C H É R O N ( éloge de Mademoiselle ). 


De deux talens exquis l’afïemblage nouveau 
Rendra toujours Cheron l’ornement de la France : 

Piien ne peut de fa plume égaler rexcellence, 

Que les grâces de fon pinceau. 

Ahbé Bofquillon, 

(i) EUfabeth-Sôphie Chéi'on, née à Paris le 5 Octobre, en 
1^4$, morte en 1711, étoit de pkifïeurs Académies : elle excella 
dans la Peinture, dans la Poéfie & dans la Mufîque. 
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CHEVAL ET l’AN E ( le ), ou Leçon allégorique à 
ceux qui n aiment f as tï rendre fervice. V, le Recueil des 
Fables de la f ontaine. Xir. Fab, XF^L 


y 

N.® ^41 a . 

* 

CHEVAL ( l’aiT de domeer un ). 

I 

M Aïs veux-tu près d’Elis, dans des torrens de poudre, 

/ 

Guider un char plus prompt, plus brûlant que la foudre? 

Veux-tu, dans les horreurs d’un choc tumultueux, 

ilégler du fier Cour fier les bonds impétueux î 

Accoutume fon œil au fpedacle des armes, 

Et Ton oreille au bruit, & fon cœur aux alarmes i 

Qu’il entende déjà le cliquetis du frein, 

Le roulement des chars , les accens de Lairain *, 

Qu’au feul fon de ta voix fon allégrelle éclate ; 

Qu’il frémifle au doux bruit d'e la main qui le flatte. 

« 

Ainfi de la mamelle à peine féparé, 

Ton élève à fon art cfi déjà préparé i 
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P O i T I Q U E. 

Déjà fon fmnt timide & fans expérience, 

Vient aux premiers liens s offrir fans défiance j 
Mais comptC't-il trois ans î bientôt mordant le frein * 
Il tourne, caracole , il bondit fous la main ; 

Sur fes jarrets nerveux il retombe en mefure : 

Pour la rendre plus libre, on gene fon allure : 
Tûut-à-coup il s élancé , ôc plus prompt que l’éclair 
Dans les champs effleurés il court, vole Ôc fend l’air. 

t 

Tel le fougueux époux de la jeune Orythicj 
Vole, Ôc difperfe au loin les frimats de Scythie ; 

Fait frémir mollement les vagues des moifTons ; 
Balance les forets fur la cime des monts > 

Chalfe & pourfuir les flots de l’Océan qui gronde 
Et balaye, en fuyant, les airs, la terre Ôc Tonde.. 

Un jour tu le verras ce Courfier généreux , 
Eiifanglanter fou mords, Ôc vaincre dans nos jeux , 

Ou plus utile encor dans les champs de la guerre ^ 
Sous de rapides chars faire gémir la terre. 

Nef ’engraiire fur-tout, apres Tavoir domté. 
Autrement fon orgueil jamais n’eft fur monté ; 

Il fe drelfe en fureur fous le fouet qui le touche, 

.Et s’indigne du frein qui gourmande fa bouche. 

Tiré des Géorgiques de M. l'Ahbé nri/z/r. 
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CHEVALet le loup (le), ou Leçon allégorique 
aux Traîtres , ou le Malintentionné. V. le Pa*cueil 
des Fables de la Fontaiuc. Ziv. V . Tah. Vlîî. 



^ 44 * 

«b 

CHEVAL (la manière de drclTcr un ). 

jA-ccoutumE“Le jeune à la lueur des armes. 

Au tumulte confus des guerrières alarmes i 
Qu’il aime du clairon les fouffles éclatans *, 

Qu’on lui falTe roreiile au bruit des combattans, 

De l’effieu gémilTant & des brides fonnantes. 

Sous les fombres enclos des etabîes fumantes , 
Apprends-le à te coniioîrre : il faut qu’un bon Cheval' 
Ait quelque fenriment & du bien & du mal ; 

Qu’il efpère, qu’il craigne, & que fa joie éclate 
Sous les coups redoublés de la main qui le flatte \ 
Qu’il foit doux , patient, qu’il s’offre aux cavelfons. 
Et ne s’offenfe point des premières leçons 
Dont le maître l'inlfruit & forme fon enfance, 

Foible 3 ombrageufe encore, 6c fans expérience^ 

































T O .E T I Q ü î; 

Prends ton temps, raonte-le, mets 4 e fur le bon pie-; 
Quand plus de crois étés l’auront fortifié, 
Apprends-iui la courbette Ôc les volces nombreufes; 
Fais-le bondir cent fois fur les terres poudreufes. 
Tourner à droite, à gauche, avancer , reculer5 
Tantôt aller le pas, tantôt caracoler: 

Puis défiant de l’air les bruyantes haleines, 

Qu’il vole fur le dos des fpacieufes plaines, 

A peine de la corne effleurant les Tablons, 

Plus vite que l’Autan ôc que les Aquilons;, 

Martin,, 


1 

N.'* <>45. 

C H E V AL (les qualités d’un 

Son allure eft aiféc, ôc fon porc orgueilleuï. 

Il franchit le premier les endroits-périlleux : 

Il ofe le premier des rivières rapides 
Traverfer en nageant les campagnes liquides 
Tenter des ponts mal fûrs, les chemins inconnus ^ 

Et marcher fur le front des précipices nus. 

Incapable de crainte Ôc de vaines alarmes, 

S il s anime Ôc s’émeut, ce n’cft qtf au bruit des armes t 

5 w 














ENCYCtOPEDia 

Les clairons que de loin il entend retentir, 

Lui font drelTer 1 oreille ^ il brûle de fortir; 
Impatient d’aller ou la gloire 1 appelle, 

Il bat du pied, le feu dans fes yeux étincèle j 
Et fort à gros bouillons de fes nafeaux ouverts : 
Le regard menaçant, des yeux ou noirs ou.verts 
Un rein double, la taille ôc haute & traverfée , 
Le jarret arrondi, la cuilfe retroulTée, 

Les crins épais & longs fur lepaule flottans. 

Un poitrail plein de nerfs & de mufclcs fortans , 
La croupe large èc grolfe , ôc la tête petite , 

De ce noble animai nous marque le mérite- 
Joins-y la corne dure & le front étoilé, 

Le poil ou rouge ou noir, ou l’alezan brûlé ; 

Un pas audacieux J Sc qui, dans la carrière , 
Ealfe trembler la terre êc voler la pouHière. 

Martin. 




































646. 





CHEVAL ET LE COCHON (le). Moralité 

ou V Animal fia de fon exiftence. 


U N Cochon gras, dans la fange couche, 

Vit palEer un Cheval fier & de belle taille ^ 
Superbement enharnaché. 

Et qui partoit pour la bataille. 

De quoi te fert, lui cria Dom f ourceau, 
D'être fi bien fait & fi beau, 

ft 

Pour t’expofer aux périls de la guerre î 
Ami, jai pitié de ton fort. 

Crois-moi, tu ferois mieux de labourer la terre , 
Que d’aller là chercher la mortj 
Et qui périt a toujours tort. 

' Vil animal, lui dit le Bucéphale, 


Un aufîi lâche fentiment 

Eft bien digne de toi, qui, dans un bourbier falc, 
PalFes tes jours honteufement. 

- Manger, dormir, & te vautrer en fomme 
Jufqu'au moment que 1 on t aflomme, 

Voilà ce que tu fais: tu ne vis qu’à moitié; 



















Encyclopedï» 


Et c’eft ton fort qui fait pitié. 

Pour moi, je partage avec rhotnmc ' 

Et fcs travaux ôc fes lauriers: 

Car c’cfl; par mon lécours que les plus grands Guerriers 
Remportent fcuvent la viî5toire. 

Adieu J1 on ne meurt points quand on meurt avec gloire* 

Rlcher. 

- '' I 

I * 

N." (Î47. 

CHEVAL, LE CHIEN, it BCEUF et l*ÉLÉPHANT 

(le'}, ou i^ompaf'ûijon üHegori^uc pour les Pvôn.cuï's 
les Bavards. 

Jadis, quand les Bêtes parloient, 

Divers animaux s'aifembloienc 
Pour babiller & conter des nouvelles j 
Quand leur ventre étoit plein , c éroit leur palTe-temps.' 
Quelques-uns de ces fainéans 

En debitoient, un jour, comme on dit, des plus belles;.’ 
Chacun fuivant fon goût & félon fon état. 

Un vieux Cheval, de retour de la guerre, 

Parloir de maint & maint combat, 

Et de maint ennemi qifil avoit mis par terre j 





























Déraillant foie au long fes rufes , Tes exploits, 
il en auroit eu pour un mois i 
Lorfque le Chien, ne penfanc qu’à la charte, ^ 

Leur dit : Mertleuts, le vent eft bon pour la Becafle 
J’en trouvai l’autre jour plufieurs dans un taillis, 
C’eft’un bon mets, fur-tout quand elle eft graffe: 
J’arrête aufli la Caille & la Perdrix. 

Medor alloit donner la lifte 
Des Lièvres, des Lapins qu il fuivit à la pifte 
Mais un Bœuf s’cnnîiyoit; quoiqu animal grollier. 
Il vouloir dire auftl deux mots de fou merier. 

Ses poumons' étoiene forts : ceft un bel avantage > 

Il fallut le coûter. Mes amis, la faifon, 

Leur dit-il en beuglant, eft propre au labourage ; 
Et Cérès nous promet abondante moillon. 

Vous vous fouciez peu, vous autres du ménage -, 
Et je puis afturer, fans paroîrre trop vain, 

Que fans moi vous mourriez de faim. 

J'ai défriché plus d'une plage. 

Où croilfoienc les chardons j'ai fait naître le giain. 
Il en auroit dit d'avantage: 

Un Éléphant l'interrompit ; 

Et les regatdant tous du haut de fon efprit, 
îl trancha du Doéteur. Son grave verbiages 

Étalé fort mal à propos, 

Loin de faire pafter les autres pour des fots > 
Prouva qu'il étoit le moins fas'e- 
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tS Encyclopédie 

CoiTîine CCS animaux , l’hoiuine aime à Ce vanter ' 
Leur enrteticn eft l’image des nôtres. 

E^"^^^cLirs de nos tajcns j jaloux de ceux des autres « 
Peu de gens veulent écouter. 



Richer» 



N,^ 648. 


CHEVAL ET LE TAUREAU {leou Leçon 

allégorique à ceux qui ont le cœur trop bon ^ ou h 

Banqueroutier^ B Ingrat^ U Trompeur. 



ANS 


le pays de Sapience^ 


Ou Je Normand eft fin autant que le Manceau y 
Un Cheval avec un Taureau 


Vivoient en bonne intelligence > 
Et fidcles & vrais amis 


Ils fe tenoient compagnie aflîdue ; 

Ec jour à la même charrue^ 

Au meme latelier la nuit ils étoient mis 
Un foir la bête chevaline 
Ariivanc du marché d une ville voifine ^ 
Lafie du voyage_, fende 
Un h violent appétit y 
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POETIQUE, 

Que fon ordinal te pitance ^ 

£t même beaucoup au delàj 
Ne lui fuffit pas ce jour-là* 

Je te prie ^ au Taureau dit-elle avec inftancej 

f 

De me laiiTer manger ton avoine ëc ton foin ^ 

Et d’ avoir quelque égard à mon prclTanc bcfoin : 

Ne doute pas de ma reconnoiflance j 
3 Avec honneur. Ami, je les rendrai j 

Dans trois jours, au plus tard, je te fadsfcrai. 
Quand je devrois faire abftincncc. 

Le Taureau, bon, quoique brutal, 

I 

oji Contenta volontiers le délir du Cheval 
It Sur fa parole. Une femaine 

Se palTe j un mois entier ; point de foin j point daveine: 
L'injufte débiteur, au lieu de ^s’acquitter , 

Revenoit à l’emprunt j à force d’emprunter. 

Envers fon créancier il devint infolvablc. 

Le Taureau demanda ce qu’il avoir prêté ;; 

On lui tourna le dos j il fut mal écouté: 

Le Cheval honteux & confus j 
Prit la fuite Ôc ne revint plus. 

* I 

La Terre d’ingrats eft couverte : 

Qui fatisfait un Emprunteur, 

Peut Sc doit s’attendre à la perte 

* 

De la dette ou du Débiteur. 

Le Brun. 









Encyciopédie 



'VV^' 
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N.'" (^49. 

I 

CHEVAL ET lANE ( le) , ou Leçon aux mauvais 

I- 

Amis, 

, ^ 

N-attînd EZ, pas jufquà rexti'cmité'' 

A fccouric les miférables i 

Infti'uifcz-vous, Humains j par le fecours des Fables; 
L'apologue pour vous fut exprès ijiventé. 

Un Ane J bonj franc, fans malice^ 

Et natif du Mirebalais, ' , 

Avoir à Dom CourEer rendu plus d’un fervice ; 

De la maifon il portoit tout le faix *, 

Falloit'il faire une corvée? 

* 

On en cliargeoit maître Martin ; 

La pauvre bcte étoit privée 
pe tout repos : quel rigoureux deftin î 
Jamais on ne put mettre à bout la patience ^ 

La bonté , ni la complaifance 
De ce Baudet; jamais il ne fe rebuta. 

Son Maître le vendit : un VoiEn racheta, 

P 

Devenu vieux , pauvre , malade ^ 

Il envoya prier fon ancien Camarade ' 

















































De fonger à Je vificcr, 

Ec de le venir affifter 

Dans Ton malheur. Le Cheval nen tint compte. 
Le négligea, Tavoit prefque cublié : 

De fon ingratitude à k fin il eut honte, 

Au bour de quelque temps, confus, mortifié. 
Devant fes yeux il fe préfente , 

Le coniole , le plaint, s offre a le fecourir; 

Le Moribond lui dit d’une voix knguilfante ; 

Vous venez, ruais trop tardj adieu, je vais mourir. 

Le Brun, 



N,® ^^50. " 

i 

CHEVAUX (fymptômes auxquels on reconnoît les 

maladies des 

Le Courfier , lœil éteint, & loreille baiffée, 
Diftiilant lentement une Tueur glacée, 

Languit, chancelé, tombe, & fe débat en vain ; 

Sa peau rude fe sèche, & réfiile à la main ; 

Il négligé les eaux , renonce au pâturage , 

Et fent s’évanouir fon fuperbe courage. 


font de fes tourmens les préludés affreux i 
Mais fl le mal accroît fes accès douloureux, 














ENCVCtOPÉDIE' 

Alors fou œil s’enflamme ; il gémit : fon haleine 
De fes flancs palpitans ne s’échappe qu a peine j 
Sa narine à longs flots vomit un fang grofiler 
Et fa langue épaiflie afliége fon gofler. 

Tiré des Géorgiques de M, l’Abbé £>£ LttLs. 
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C H E VAU X ( les deux ), ou Lepn aux Riches, 

Ja I lu dans maint Auteur, qu un Cheval de Chanoine, 
Aufli gras que fon maître, aufli bien empare, 
Caracolant en liberté, 

Las de ioifir, ralTafié d’avoine. 

Un jour apperçut dans les champs 
Eofllnante réduire à traîner la charrue. 

Depuis l’extindion des Chevaliers errans, 

Roflînante toujours faifoit le pied de grue , 

Allant au plus le pas , mais toujours travaillant, 

D’un pauvre Laboureur compagnon diligent i 
Au furpius décharné , morne , défait, en fomme 
Vrai fquelette ambulant, plus maigre qu’un fantomç. ; 
Le Bucéphale altier l’aborde en hennilTant : 

Regarde-moi, dit-il, tu vois mon encolure *, 

Quand pourras-tu jamais avoir auiîî bon air î 
Qu’as-tu donc fait à Jupiter? 

Que 








































Que je te plains, cKédve créature i 
Tu n’exiites qu'à peine , de tu n’as que les os, 
Rofîînanre répond : Sans moi, fans mes travaux , 
Où prendrois-tu le grain qui nourrit ta parelfc ? 

Si je ne cultivois fans ccire 
La terre qui te porte, inutile fardeau. 

Tu n’aurois pas même la peau, 

Illuflres fainéans, inftruits par cette Fable , 

Ne vous aveuglez point dans la profpérité j 
Le Peuple induftrjeux vous paroît raéprifable j 
V^otre orgueil eft fondé fur fon activité. 

Que feriez-vous fans lui, vous 6c vos équipages. 
Vos perroquets , vos chevaux & vos Pages î 
Et de quoi ferviroiem la pourpre & les faifeeaux, 

Si l’on n’avoit point de VafLmx ’ 

M, de Kiyery, 
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CHEVAUX (lés deux ) j Moralité a. ceux qui 
reulent hrïller par Vextérieur^ ou la Parure mutile. 


N E jugez en nulle occurrence 
Ni de l’Homme par l’apparence. 

Ni du Cheval par le harnois, 

Aéteurs de célèbre tournois ^ 

Tome IF ‘ C 






























54. ENCYCLOPÉDie 

Deux Chevaux préparés par un long exercice; 
Actendoient le fignal pour entrer dans la lice, 
De Tu 11 1 es crins blancs ôc trelïes 
De rubans avec art étoient entrelacés; 

Bnde de perles enrichie; 

H ou de fuperbe en broderie ; 

Selle de velours cramoilî 
Du plus cher & du mieux choilî; 

Haute encolure, Ôc fiere contenance. 

L’autre ^ fmiplement ajufté, 

Paroiffoit préférer à la magnificence. 

Le bon goût & la propreté. 

Nos deux rivaux avec impatience 
Frappent du pied la terre à tout moment ; 

Il font retentir l’air de leur hennilTemenr. 

Aux ecumans Courfiers on ouvre la barrière : 

Ils partent ; on a peine à les fuivre des yeux : 
La victoire d abord balance entre les deux ; 

Mais le premier, bientôt couché fur la pouflîèrc, 
Fut clloufle , confus J honteux : 

Le fécond 5 léger J vigoureux, 

f 

Fournit noblement fa carrière. 

Et remporta les prix d edi nés aux vainqueurs. 

C eft ainfi que traverfe une plaine poudreufe 
Un Cerf que fuir de près une meute nombreufe^ 
Et pielTe vivement par le lefte pioueur. 













































C'efl: ainri que prenant reifor le plus rapide^ 
Coururent autrefois les Chevaux de l’Elidc. 

Un riche extérieur qui fafeine les yeux^ 

Eft un garant fufped d’un mérite folide : 

Tel brille avec éclat j qui n’eh; qu’un vicieux, 
Qu’un'fanfaron , & qu’un ftupide. 

Le Brun» 






N.” 653. 


CHEVAUX (de l’ emploi des ) & de leurs qualités» 

Des Elèves divers ordonnez le deftin. 

De celui qui fe montre épais, mou, fans courage, 

Les charrois, les labours formeront le partage. 

D’abord, d’ un hmple char que rien ne doit charger. 

Il entraîne le poids fous un harnois léger ; 

Bientôt de lourds fardeaux couvrent fes flancs d ecume ; 
Et fous le char tremblant l’eflîeu crie & s’allume. 

La voix doit le guider ; mais s’il m’obéit plus. 

Le châtiment fuccède & dompte fes refus. 

Un Courfier belliqueux, qui, formé pour la gloire, 
Doit avec le Guerrier voler à la viéloire, 

Ci; 
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^6 Encyclopédie 

Des les plus jeunes ans au bruit accoutumé, 

Sans crainte entend tonner le falpêtre allumé : 

Son œil audacieux parcourt Tcckt des armes ; 

Le Ton de la trompette eft pour lui plein de charmes -, 
Il fou fifre les arçons, il fouricnr en repos 
Son maître qui s'élève &: faiOlIed fur fon dos. 

A fes ordres docile, il s'arrête ou s’avance , 

Il revient fur fes pas, il fe drelfe, il s’élance; 

Plus léger que les vents, par Ion vol devancés, 

Ses pas fur la poullièrc à peine font tracés. 

Il aime la louange, &C fon ardeur éclate 

Au doux bruit de la main qui le frappe & le flatte. 

C’eft ainfi qu’un Courfier utile aux champs de Mats 
Vous porte jficremtnt au milieu des hafards. 

Perce les efeadrons, vole, fc précipite; 

Le carnage l’anime & le péril l’irrite. 

Environné de morts, fanglant, percé de coups. 

Il femble s’oublier & ne penfer qu’à vous. 

Quand fa force le quitte, encor plein de courage, 

De l’horreur des combats il fort & vous dégage ; 

Pour vous il femble craindre un coup qu’il a bravé; 

Il expire content quand il vous a faiivé. 

Af. Rojfet. 

/ Df fon Poeme d‘Agriculture, Ch, V', 
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CHEVAUX DE COURSE ( obfervations fur les) p 

ou la manière d*entretenir les Haras, 

A N S le choix des CourEers ne fois pas moins fevcrc i 
Du troupeau, dès 1 enfance , il faut foigner le pèr&i 
Des gns & des hais“bruns on eftime le cccur * 

Le blanc, 1 alezan-clair, languifTent fans vigueur y 
L Etalon généreux a le port plein d audace , 

Sur Tes jarrets plians fe balance avec grâce j 
Aucun bruit ne l emeut ; le premier du troupeau ,* 

Il fend 1 onde ecumanre j affronte un pont nouveau. 

Il a le ventre court, l’encolure hardie. 

Une rete effilée, une croupe arrondie j 
On voit fur fon poitrail fes mufclcs fe gonder. 

Et fes nerfs trcffaillir, & fes veines s’enfler. 

Que du clairon bruyant le fon guerrier 1 eveille, 

Je le vois s’agiter, trembler, drefler l’oreille j 
Son epine fe double Ôc frémit fur fon dos j 
D une epaiffe crinière il fait bondir les flots ÿ 
De fes nafeaux brulans il refpire la guerre j 
Ses yeux roulent du feu, fon pied creufe la terre. 

Tel, dompté par les mains du Frère de Caflor, 

Ce Cyllare funeux s’affujetnt au mord; 



































EncyclopÉdiî 

Tels les Chevaux d’Achille & du Dieu de la Thrace 
Souffloienc le feu du Ciel , d’où defcciidoit leur race. 
Tel Saturne furpris dans un tendre larcin , 

En fuperbe Cour lier fe transforma loudain , 

Et fccouant dans l air fa crinière ilottante, 

De fes hennilTemens effraya Ton Amante, 

Quel c[uc foit le Courfier eju ait adopte chois ^ 
Quand des ans ou des maux il fenrira le poids. 

Des travaux de 1 amour dirpenfe fa foihleTe . 

Vénus , ainh que Mars , demande la jeuneirc- 
Pour fon corps dévoré d’un impuilTîinr défir, 

L’hymen cil un tourment & non pas un plaifir. 

Vieux Athlète, Ton feu dès l’abord fe confume : 

Tel le chaume s’éceint au moment qu’il s’allume. 

Connois donc 5c fon âge, fa race, 5c fon cœur , 
Et fur-tout dans la lice obferve fon atdeur. 

Le lignai eft donné ; déjà de la barrière 
Cent chars précipités fondent dans la carrière ; 

Tout s’éloigne, tour fuiti les jeunes combattans, 
Trelfaillans d’efpérance Ôc d’effroi paîpitaiis, 

A leurs bouillans tranfports abandonnent leur ame i 

n 

Ils preirent leurs Courhers j l’cffieu lîfïlé 5c s’enlîanuTie 
On les voit fe bailLer, fe dreffer rour-à-tour j 
Des tourbillons de fable ont oblcurci le jour j 
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POETIQUE. 

On fe quitte, on s atteint, on s’approche, on s évité * 
Des Chevaux haletans le crin poudreux s’agite j 
Et blanchiIfant d’écume ôc baigné de fueur , 

Le vaincu de Ton foulïle humedle le vainqueur *, 

Tant la gloire leur plaît, tant l’honneur les anime î 
Erichtcn le premier, par un effort fublimc, 

Ofa plier au joug quatre Couriîers fougueux , 

Et, porté fur fon char, s’élancer avec eux. 

Le Lapithe monté fur ces montres firouches, 

A recevoir le frein accoutuma leurs bouches. 

Leur apprit a bondir, à cadencer leurs pas, 

Et gouverna leur fougue au milieu des combats. 

Mais, foit qu il trame un char, foit qu’il porte fon guide, 
J exige qu un Courfîer foit jeune, ardent, rapide: 
Eût-il forri d’Epire, eut-il fervi les Dieux, 

■EuC”il ne du Trident, il languit s’il eft vieux. 

Enfin ton choix efl fait j aucun foin ne t’arréte. 

Que le Chef du troupeau pour fon hymen s’apprête : 

D une.prodigue main verfe-Iui fa boiffon ; 

Qu’il s’engraiffe du lait de la jeune inoilroni 
Autrement il fuccombe aux plaifirs inhabile. 

Et d un pere affoibli naît un enfant débile. 

Au contraire, fi-tôt que les tendres défirs 
Sollicitent la mère aux amoureux plaifirs, 

C iv 



‘S 


I 


I 

I 

I 

i 

i 

I 

I 


I 


























Encyclopédie 


40 

Eloigne-là des eaux, retranche fa pâture i 
Et quand Tété brûlant fatigue la Nature', 

Lorfque 1 aire gémit fous les Héaux pefans , 

Qu’une pénible courfe amaigriire Tes dancs : 

Des routes de Tamour fembonpoinr inutile , 

Aux germes créateurs ouvre un champ moins fertile- 

n 

■ 

Des que Ton fein gro(ïît_, tous nos foins lui font dûs> 
Et le foc & le char lui feront défendus. 

Je ne veux plus la voir bondir dans les campagnes, 
Lutter contre un torrent, gravir fur les montagnes. 
Quelle pailTe en des prés où les plus clairs ruilEeaux, 
Parmi des bords fleuris, roulent à pleins canaux > 

Où le forameil rinvite au fond d’un antre fombre, 

Où des rochers voifms verfent le frais & Tombre. 


Sur-tour, je crains pour elle & la rage & le bruit 
Des infectes ailés que la chaleur produit. 

■ 

Aux rives du Sylare, où des forêts d’Yeufes 
Prolongent dans les champs leurs ombres ténébreufcs.> 
Vole un infeéte affreux, que Junon autrefois , 

Pour tourmenter lo , déchaîna dans les bois : 

Aux bourdonnemens fourds de ton aile bruyante. 

Tout un troupeau s'enfuit en hurlant d’épouvante > 

De leurs cris furieux le Tanagre frémit *, 

La foret s’en ébranle y de l’Olympe en gémit : 
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POÉTIQUE. 

Fais donc paître la mère au fou*, ou des 1 aurore j 
Lorfquc de fon hymen les fruits font près d eclore. 

Sont-ils nés î A tes foins ils ont droit à leur tour. 
Marque au front de chacun quel fort l attend un jour. 
Les uns font du troupeau 1 efperance certaine > 

D autres d un foc tranchant déchireront la plaine; 
D’autres pour les autels de fleurs feront parés , 

Et le refle au hafard bondira dans les prés. 

Ceux qu on deftine au foc, il faut, dès leur jeune âge, 

Difeipliner au .joug leur docile courage ; 

Sur fon cou libre encor, ton jeune nourrilfon 
Porte un collier flottant pour première leçon : 

Bientôt deux compagnons, qu’un joug do fier ralTemble, 
Apprennent à marcher, à s’arrêter enfcmble : 

Déjà même un char vuide eft par eux emporté, 

Et glithe fur l’arène avec agilité ; 

Puis fur un lourd fardeau qu’ils ébranlent à peine, ■ 

Ils font crier la roue , & fillonnent la plaine. 

Cependant, pour nourrir tes élèves naiflans.. 

Au feuillage du faule, au verd gazon des champs, 

A l’herbe des marais joins la moi {Ton nouvelle. 

De la mère autrefois on prelfoit la mamelle; 
pafteuù plus indulgent, l’aiiEe-la fans regret, 

Peur fes tendres enfans, épancher tout fon lait. 

Tiré des Géorgîqucs de M. l'Abbé ue Li^le, Liv. Ul 
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CHEVAUX (les deux ) plaidans enfemhle , ou Lcpn 
allégorique à ceux qui aiment les procès de pajjîon, 

J3j;ux Chevaux, au deces de la Jument leur mèrc^ 
Parragoient fa fucceflion , 

Quand lefpric dmtérêt & de divifion 

S anpara d eux. Or, 1 un & 1 autre frète. 

Rétifs tous deux, ne pouvant s’accorder , 

Il fut bien force de plaider. 

Il s agifïoit fur-CO ut d'une prairie 
Qui de tous les temps fit envie 
A ces affamés contendans. 

NolTejgneurs les Chevaux ont un merveilleux fens ; 
Puifquc J fans code ni digefte, 

( C efl- Gulliver qui nous lattefte ) 

Ils débrouillent les faits les plus embaralTans. 

Tout ce qui nfen déplaît, c’eft que fans trop écrire, 

Ils rendent leurs procès trop longs : 

Sans doute qu’ils ont leurs raifons, 

Et ce n eft point à moi d’y trouver à redire. 

ISos Plaideurs s étant préfentés 
fuient ouïs, puis confrontés : 
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OPTIQUE. 

La preuve ne fortit coniplette , 

Il falloit de plus Tûrs garans > 

On ordonna nouvelle enquête : 

Des téinoins fe trouvent parens 
Au degré de leur ordonnance, 

D'autres fufpeds i on recommence. 

Pour éclaircir le point contentieux, 

Des Experts font nommés, accèdent fur les lieux. 

Font leur rapport -, on en appelle. 

Enfin cette avide querelle. 

Qui n’étoit pas encore bien en tram. 

Eût bientôt ruiné les Plaideurs, le terrain , 

Car le pré fequeftré, dans la forme ordinaire , 

Pendant procès fut négligé, 

Le pâturage à fond grugé i 
Experts, Témoins, Juges & CommilFairc, 

Tout fe payadelTus-, & quand F Arrêt rendu 
Eut nommé le Proprietaire, 

Cclui-ci, qui vit bien qu’il avoit tout perdu 
En gagnant tout, ne put s en taire . 

Hélas 1 dit-il, au fort de fes douleurs, 

Mieux parfois nous vaudroit une prompte injuftice, 
Q’im jufte Arrêt dont les lenteurs , 

Caufcm un égal préjudice. 
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Z>*Ardene* 
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N.^ ^5^. 

C H EVE R T (i) (épitaphe &;éloge de). 

Ci-GIT un Soldat couronné , 

Par fa valeur & par (a gloire ; 

Le laurier qu’il a moilTonné, 

Orne le Temple de Mémoire. 

Pendant le cours de Tes hauts-faits ; 

Il eut des fuccès innombrables , 

Et dans les loifirs de la paix 
Il eut des vertus plus aimables. 

Lorfque la Parque l’attaqua 
Et I entraîna dans la nuit noire ; 

C eft la feule fois qu’il céda 
L’avantage de la Viétoire. 

de Comte de la Tourallle. 



n^«(dc?r“- Lieutenant Gé- 

ntiai des armées du Ko i. 
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CHÈVREetiesdeux LOUVETEAUX (ta) 

OU Reproche aux Ingrats, 

Mess IRE Loup_, en une chafTe 
Que le Seigneur d’un bourg fit faire dans Tes bois. 
Eut beau payer & de rufe Sc d’audace. 

Il fuccomba pour cette fois ; 

Il périt donc ce Loup fi formidable î 
Sa Louve en fut ' inconfolable j 
La douleur abrégeant fes jours. 

L’envoya fur le noir rivage 
Déplorer fon trifte veuvage. 

Deux jeunes Loups, le fruit de leurs amours. 

Se virent donc 8c fans père 8c fans mère : 

Que devenir; Quelle misère ! 

Une Chevre eut pitié de ces deux orphelins; 

Neft-il pas vrai, fe difoit-elle. 

Que les deux premiers des Romains 
D une Louve jadis fuccrent la mamelle ? 

En faveur de ce trait, eh ! rendons aujourd’hui 
A ces Louveteaux meme office > 
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ENCYCLOpfeDIE 

Ils font fans parens ^ fans appui, 

Outils ne foicnt pas encore fans nourrice î 
Là-dcfTuSj fans trop confulter. 

Vite elle va les allaiter, 

C’étoit une chofe touchante 

É 

De voir deux Louveteaux pendus 
Après la mamelle traînante 
D’une Chèvre j apres quoi, de les voir confondus 
Et fous le même toit Ôc dans le pâturage ^ 

Parmi les Chevreaux de deur âge. 

Qu’arriva-t-il î Nourri d’un fi bon lait 
Chacun des Louveteaux en fut bientôt parfait. 

Un beau foir , gîté dans l’étable^ 

Ce couple inhumain, dcteftable j 
Fit main-balfe fur le troupeau j 
Egorgea tout j Nourrice, Sc jufqu’au moindre Agneau. 

Ingratitude, monfire horrible ! 

Pour qui l’on ne fauroit infpirer trop d’horreur , 

Tu te fers du bienfait contre le bienfaiteur r 
De tous tes coups, voilà le plus terrible. 

D^Ardennc. 
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CHÈVRE ïT LE LOUP (la)j ou Uçon prudente 

contre ks embûches des Méchans» 

Sur le foinmet dune montagne 
^tide ôc (cche, une Chèvre broucoit j 
Dans la prairie, au pied du mont, écoit 
Un maître Loup qui battoit la campagne : ' 

Il apperçut la Chèvre, & le drôle à Linftant 

Tout droit vers elle 
DrelTa fa marche, & s’approchant 
De cette Belle, 

Il lui crioic : Que faites-vous là-haut 
Toute feulette & du monde éloignée? 

Vous pourriez y refter toute la matinée. 

Sans rencontrer ce qu’il vous faut \ 

Venez ici, l’herbe eft fraîche, elle eft tendre. 

Elle a bon goût, elle eft très-bonne à prendre5 
Ma Commère , faites le faut. 

Compere, afturement j en aurois bien envie ^ 

Je trouverois là-bas tout à foifon. 

Répondit 1 autre:mais,.. * à parler fans façon. 
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EncvclopÉdie 

t 

J'y trouverois aulTi mauvaife compagnie. 

Quoiqu'un confeil paroHre bon. 

Pour nctre dupe de pcrfonnc. 

Il faut favoir quel eft celui qui nous le donne. 

Gancau, 






N.° <359. 


CHÈVRE, CE RENARD et le LOUP (la), ou 
Leçon allégorique aux Traîtres & aux Flatteurs. 

Uk E Chèvre fort limple, un jour, à l’étourdie > 

Suivit à la chalTe un Renard , 

C’eft-à-dire, un frippon : tous méritent la hart. 

I 

Sans confulter perfonne elle fit’ fa partie 
Dans un taillis des environs : 

L'Efcroc fe mit en qvicre j àc fa Dame fuivante , 

Avec fa mamelle traillante ", 

S’amufoit quelquefois à brouter les builTons. 

Leur chalfe ne fut pas heureufe. 

En cherchant un Lapin, le Renard trouve un Ours:- 
Rencontre embarrairante, on pourroit dire affreufe. 

En ce péril le matois eut recours 
A route fa finelfe \ ôc d’un air hypocrite, 

Il dit à rOurs : Je m’en allois grand train 
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î> O E T I Q U E» 

A voti'C manoif foutcrrain 

.Vous rendue les devoirs dont ici je m’acquitte. 

Vous ignorez encor , je croi, 

Qu une Chèvre en ce bois 5 Seigneur, s’efl: fourvoyée. 

Par votre pourvoyeur elle femble envoyée ; 

Car c’eft un vrai morceau de R.oi: 

Venez en faire une curée ; 

« 

Elle n’eft qu’à deux pas : fuivez-moi feulement ; 

Je vous iaurai bientôt montrée. 

L’Ours fut ravi de l’avertiiremenr. 
ïl fuit maître Renard, appcrcoir la pauvrette , 

Qui buvoit au cryftal d’une onde claire de nette, 

, Sans fc douter d’un auflî mauvais tour. 

Effrayée , elle voit fon compagnon perfide, 

A l’Ours même fervir de guide. 

Ah! dit-elle, méchant, quoi ! pour faire ta cour , 

Tu trahis ra pauvre compagne ? 

Pour te fuivre en ce lieu, j’ai quitté ma montagne; 

Voilà le prix de mon affedion l 
Sur fa plainte notre Ours fit la réflexion. 

4 

Ce galant-ci, dit-il, a plus d’un ftratagême : 

I 

Il pourroit bien, s’il trouvoîc un Lion, 

A mon tour me livrer moi^neme ; 

Car il me craint plus qu’il ne m’aime j 
C’eft un flatteur, je dois m’en défier5 
Ne lui faifons point de quartier. 

Tome JF. P 

















fO Encyclopédie 

La Chèvre nous eft hoc*, 6>c la bonne commère 

■ 

Ne peut: nous échapper. Expédions d abord 
Ce frippon-ci. Je ne faurois mieux faire. 

Les traîtres comme lui, méritent ce falairc j 
Et qui les épargne a grand tort. i. 

Richcr, 



N.^ 66 q , 

CHEVRES (du foin des). 


U ui, comme les Brebis, l'humble Chèvre a fes droits; 

Si leur riche toifon fait la pourpre des Rois, 

Sa parure eft utile au Üeu d’être éclatante 

Le Nocher fur les eaux, le Soldat fous la tente , 

Oppofent fa dépouille aux rigueurs des frimats: 

Ses enfans font nombreux; fon lait ne tarit pas; 

■ 

Et plus ta main avare épuife fa mamelle, 

Plus fa douce ambroifîé entre tes doigts ruilfellc-. 

« 

Le jour au fond des bois, 'für la cime des monts. 

Elle broute ta roUcC, elle vit de birilïons ; 

i 

Et le foir, fous fon toit, qu’elle fait reconnaître, 
Rentre avec fa famille, & vient nourrir fon maître : 
Nourris'la ddnc toi-même au milieu des hivers. 

Et tiens fa maifon chaude Ôc tes greniers ouverts. 













































poétique; 

Maïs le printcms renaît ^ & le Zéphyr t appelle ; 
Viens, conduis tes troupeaux fur la inouÏÏè noiivelle j 
Sors, iî-tôt que l’Aurore a rougi l’horizon. 

Quand de légers frimars blanchiflent le gazon, 

Lorfque brillant encor fur la tendre verdure ^ 

Une fraîche rofée invite à la pâture j 

Mais quatre heures après, quand déjà de fes chants 

La Cigale enrouée importune les champs, 

Que ton peuple conduit à la fource prochaine, 

Boive Beau qui s’enfuit dans des canaux de chêne. 

A midi, va chercher ces bois noirs Ôc profonds, 

Dont l’ombre au loin defcend dans les fombres vallons. 
Le foir, que ton troupeau s’abreuve Sc pailfe encore: 

Le foir rend à nos prés la fraîcheur de l’Aurore } 

Tout femble ranimé , Gazons, Zéphyrs, Oifcaux, 
Roiîignols dans les bois, Alcyons fur los eaux. 

Tiré des Géorgiques de M. l'Ahbé de Lille ^ Ck, III, 
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1 

N.‘^ 660 a, 

CHÈVRES (la niaiiièrc de foigner les ). 

Une plaine, un vallon plaît aux autres troupeaux» 
La Chèvre aime à gravir au fommet des coteaux: 

Elle franchit les monts, &: fuivant (bn caprice > 

Pour atteindre un cytife affronte un précipice. 

Le Berger labandonne, & couché dans les prés. 

Sur un rocher pendant voit fes pas afTûrés. 

Elle paît les buifîons, & va dans les bocages 
Brouter des arbriffeaux Técorce & les feuillages. 

Que jamais mon verger, mes fleurs 6c mon jardin. 
De fa nuifible dent n éprouvent le venin ; 

Et que, loin du féjour des fertiles campagnes. 

Elle vive exilée au milieu des montagnes. 

Tiré du Po'éme d"Agriculture de M, de Rojfet, Ck. K . 
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CHlCANE(le pouvoir de la ). F, la lettre T, 

N.? 2976. 

Le Brun* 
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N.^ 661. 


CHIEN (le) infidèle* Leçon allégorique aux gens trop 

confians ; om le Foleur puni* 

Colin avoit un gros troupeau 
Dont il faifoit fon foin , fon. pkifir j fa richelTe:, 

Et par-là vous jugez quelle écoit fa tendreire 

Pour fes Mourons aux champs ^ ou' bien dans le hameau. 

Colin ( le Paftoureau s'appelloit de la forte ) 

Lailfoit un chien pour lui fervir d’efeorte ^ 

Le troupeau conduit par Marpeau, 

(C’étoit le nom du chien) vivoit en confiance» 

Marpeau ne craignoic point les Loups, 

Etoit brave, grand , vif, fort, querelleur, jaloux; 

Les Loups craignant Marpeau , félon toute apparence I 
Le troupeau fe voyoit à couvert de leurs coups , 

Et pouvoir paître en aCfûrance. 

Düj 
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ENCYCtOPlDIE 


Quand on fe croit en fûrcté, 

L’on s’endort airemenr fans crainte de furprife : 

S ecartc-r-on ? vous voic-on écarté ? 

Voilà comme on vous veut, ëc gare rentrepiife j 
L’ennemi toujours aux aguets, 

Rode filions J taillis, guérets ^ 

Cherchant fur qui décharger fa colère : 

Quand on a quelque fier ennemi fur les bras. 

Le mieux qu’on puilfe faire , 

C’eft de s’unir au gros, ôc ne s’écarter pas. 

i 

Marpeau voyant à l’aventure 
Ses Moutons difperfés, (l’occafion, dit-on. 

Fait devenir larron ) 

Prit un tendre Agnelet, timide ctéature. 

Le dévoré tour crud, en enterre les os, 

Se va laver à la four ce prochaine, 

Et des Moutons rejoint le gros. 

Le lendemain, Marpeau ramène 
Son troupeau dans la plaine, 

Et fit le même tour que le'jour précédent, 
C’eft-à^dire , d’ un coup de dent ,* 

Qu’il excroque une bête à laine i 
Et deux : mais non , il faut en compter jufqu’à vingt, 
Puifqiie vingt jours durant il fit même fredaine : 

De vous dire comment le Paftoureau devint. 





























POÉTIQUE. SS 

S* 

Voyaiii; que îe troupeau diminuoit à vue, 

Il faudroit l’avoir vu. Il aceufa le Loup 
De tel débris > ôc d’avoir fait le coup *, 

Qui donc eu aceufer } S’il traita de bevue 
Les foins du fcélérat Marpeau > 

S’il le gronda d’avoir négligé le troupeau , 

Et de l’avoir lailTé fans doute à la furie 
Du mortel dangereux dans toute bergerie i 
Leéteur, pcnfez-le, je vous prie. 

Marpeau s’exeufe, & fe plaint a fou tour 
De fes Moutons, difant que tout le jour , 

Trop écartés, ils cherchent lembufeade > 

Et que las de courir de Tuii à l’autre bout, 

Il étoit fur les dents ôc deviendroit malade ^ 

Ne pouvant pas être par-tout. 

Le Berger fe rendant aux raifons du perfide, 

Le lendemain voulut être le guide 
Du troupeau défolé , le conduifant de près , 

Armé. Marpeau fuivoit après. 

Sur le midi, Colin fe coucha fous un faule 
Pour obferver le Loup, feignant d'être endormi. 

Marpeau voyant par fur l’épaule 
Le Berger occupé , fon unique ennemi. 

Détourna deux Agneaux, au bord du bois. Le drôle 

D iv 
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s 6 EncvclofÉdie 

En étrangle un. Le Berger Tapperçut 
Sc glilfer doucement : fans tarder il courut, 

Et trouva Ehorrible carnage, 

Marpeau voulut s'enfuir pour éviter la rage. 

De Colin prefquc au délefpoir -, 

Mais qu en arriva-t-il } Leéleur, vous allez voir. 
Colin pendit le Chien. Quoi ! votre domeftique 
Difoit Marpeau ; moi qui depuis dix ans 
Vous ai rendu des lervices li grands. 

Vous me ferez mourir d’une mort fi tragique î 
Oui fcélérat, dit le Berger, 

Si je pouvois mieux me venger. 

Dans le défefpoir qui m’anime , 

Tu fentirois bien mieux la noirceur de ton crime.’ 

J 

Et ton horrible rrahifon. 

Le Berger étrangla le Chien ; il eut raifon. 

Le Noble Teneliève-^ 

























poétique; 
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-'• -... ^ 

N.'^ 66i tz. 

I 

CHIEN R U S É ( le ), ou Ef tour d'Ecolier, Allégorie, 

Trois grands coquins de Clûens, étendus fort à 1 aife, 

Tout de leur long, près d’un brafier ardent, 

Caufoient de challc entr eux aiEez tranquillenient. 

Survint autre coquin que Todeur de la brade 
Avoir attiré jufque-Ià. 

Bon jour, lui dit-on, te voilàî 
Et le trio prudent, fans faire 

Plus de façon pour l’arrivant, 

11 

Refta comme il étoit, le lailfa tout tremblant, 

Traniî de froid, fort loin derrière, 

Brifaut trouva cette manière 
D’en agir, entre amis , tant foit peu cavalière*, 

Mais, comme il n’etoit pas le plus fot du canton. 

Voyant que par la force il n’auroit pas raifoii 
Du procédé de ces Meffieurs, le firc 
Les plante là, décampe fans rien direj 
Puis à dix pas abboie à haute voix. 

Mes drôles d’écouter & de partir tous trois, 

Penfant qu’ils vont partager quelque aubaine. 

Dès que Brifaut voit fes dupes en plaine , 

Car tout cela n’étoit que jeu, 

I 

i 
























çS Encyclopédie 

Pour les tromper, vers la cuîEne 
Tout doucement il s’achemine. 

Riant Tous cape, 5c s’empare du feu, 

La rufe fait beaucoup où la force fait peu, 

Ganeau. 



- 




N,"" 66 ^^. 

CHIEN, LE MOUTON et le RENARD (le), 

ou Leçon allégorique aux Foïbles , aux Opprimés , ou 
la Raifon du plus Fort, 

D E coucher fur la dure un vieux Dogue éroît las 3 
Il rencontre un Mouton, donc la toifoii nouvelle 
Lui parue propre à faire un matelas : 

g 

Au painble animal Mouflar cherche querelle. 

Tu me dois, lui dit ce frippon. 

Une livre de laine j il faut en diligence 

Me la payer. Ami, dit le Mouron, 

Je n’ai de cette dette aucune connoilfance. 

Tu me la dois, répliqua le Mâtin. 

Pendant de tels débats palfe dans le chemin 

Maître Renard, anitpal patelin , 

Refpeélant les Mâtins, & craignant leur colère. 

■ 

Notre Dogue lui dit : Compère , 
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POETIQUE. ÎJ 

f 

Nous avons un procès maître Robin & moi; 

Je ne veux point d’autre arbitre que toi 
Décide entre nous cette affaire. 

Tout autre qu^un Mouron eut d’abord recufe 

w 

Maître Renard fur fa figure ; 

Mais notre Champenois j animal peu- rufc , 

^ Ne favoit pas la procedure. 

Il fe laifTa juger; ôc , fans erre entenduj 
Le pauvre Robin fut tondu, 
j Maraudon te demande une livre de laine, 

Lui dit ce Juge à la douzaine : 

ca. 

On te fait trop de grâce; & vous n’y penfez pas^ 
Seigneur MouBar, je fuis témoin du cas; 

I 

! Au lieu d’une il vous en doit quatre. 

J’ordonne qu’il les paye ; il n’en faut rien rabattre. 

Richen 
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664. 

CHIEN ET LA BREBIS (le), ou Leçon allégorique 
à ceux qui font indifcrets envers leurs bienjaUcurs , oa 
la Complaifance nuifihle ^ le Refus bien mérité ^ LInfa- 
ûable. 

Le Chien à la Brebis faifoit cette pricro: 

Je fuis incommodé J j’ai perdu l’appétit 5 
Daignez, par grâce iingulière , 

Faire aujourd’hui pour moi le guet pendant la nuit* 

Il l’obtint à l’inftant. Le lendemain encore 
Il vint trouver l’obligeante pécore y 
La conjura qu’elle fouffrîr 
Que de Ton lait il fe nourrît 

Pendant deux ou trois jours ; fa famé languilïànrc 

■ 

Poiirroit fe rétablir,. La Brebis bienfaifante 
Y confentit : il l’en remercia» 

Il revint à la charge au bout de la femainej 
Et de nouveau la fupplia 
De lui faire un don de fa laine, 

Pour fe couvrir : je 
Et tous les jours à la bife expole. 

J’en ai beloin*, vous êtes plus robufte 
Et beaucoup plus jeune que moi* 
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FOiTIQUE, 

Oh ! c’en efl: trop , il n’cft pas juftc 
^ Que je me dépouille poui: toi, 

JLui répondit la Brebis en colère, 

Quoiqu’elle ne s’y mette guère. 

A te rendre fervice on a beau s’emprefïer, 
lûi C’eft toujours à recommencer. 

4 Que de gens à ce Chien femblables 

Des bontés d’autrui font abus î 
Des demandeurs infatiables 
les importunités méritent des refus. 

Ze Brun, 







N.^ 664 a, 

CHIEN (le) qui change dé condition ^ ou le Moyen 

ik 

d*être heureux. 

Un Chien, garçon d’efprit, demeuroit à la ville 
Chez un riche Bourgeois, & toute la famille, 

Femme, enfans & valets avoienc pour Diamant 
La plus belle amitié. Quelquefois cependant 
Un enfant par malice, un valet en colère 
S’amufoit à tirer les oreilles du Chien : 

K ces mileres-là, croyant ne devoir faire 
-Aucune attention, il les comptoit Jîour rien, 


À 

























Souffroit le tout en patience. 

Il avoic taifon , le frippoii > 

On lui payoic fa complaifance j 
On lui donnoit double pitance 
Dès qu’il avoit reçu quelques coups de bâton ; 

Et foLivent , pour avoit un meilleut ordinaire, 

Il fc faifoit fouetter de tout fou cœur. 

Son bonheur dura peu : de la gent moutonnière 
Il devint à la fin, fous Guillot, Gouverneur, 

Pour remplacer celui que Guillot le Pafteur, . 

Par la faute d’un Loup , avoit perdu. Mon drôle 
Se fit prier beaucoup, voulut garder Ton rôle : 

Il fallut obéir. Le voilà dans les'champs 
Qui s’occupe d’abord à faire peur aux gens ; 

Le voilà de retour au bercail; il s’applique 
A conrioître les mœurs de cette république. 

Il vit que les Moutons étoient très-bons enfans 
Tranchons le mot, tres-betes : comment faire 
Avec des fots ? Que leur dite? Se taire 
EU le meilleur ; mais Diamant 
Tro avoir cela très-dépi ai faut. 

Il aimoit à jafer , & jafoit d’ordinaire 
Aifez bien pour un Chien, Le bon Berger Guillot 
Auprès de lui n étoit qu’un fot, 

Ses Moutons des beners, fa Femme une commère 
Tout cela l’ennuyoît à périr ; mais pourtant 
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POETIQUE. 

Comme il ctoit toujours en très-bonne cuifine, 
Vivant en paix avec Ion Maître, fa Claudine 
Et les Moutons , fans craindre qu’un enfant 
S’en vînt lui tourmenter ou l’oreille ou l’échine, 
Pour fe défennuyer, il fit tout ce qu’il put, 
Forma le grand projet d’être heureux, &: le fut. 
On s’accourume à tout : & comme il efi: facile 
De vivre heureux dans un état tranquille , 

On peut airlîî fans honte, au bel efprit mordant, 
Préférer un nigaud, fi c’eft un bon enfant. 

Ganeau. 










66 ^. 

CHIEN ( du) & de Jes qualités, 

Avez- vous des troupeaux j cherchez à vous inlîi'uire 
Du fccours important qui fort à les conduire. 

Le Chien l’oifre au Berger^ miniftre de fes loix. 

Avec lui de l’empire il partage le poids. 

Il garde fes troupeaux, les défend & les aime; 

Il règle & fuit leurs pas, il eft Berger Iiii-mcme. 

S’il voit autour du camp, fous fa garde afiuréc. 
Tourner le Loup perfide de fang altéré ; 

De fes rauques clameurs il remplit les campagnes, 

Et i ennemi tremblant s’enfuit dans les montagnes. 




























6'4 E N e Y c L O P E D I Ê 

Si 5 pai- la faim conduit, un Loup plus furieux 
Surprend TAgneau timide Sc Tenlève à vos yeux, 

H pourfuit, le prelTe , & volant fur fa voie , 
pe fa gueule fanglamc il arrache la proie : 

Satellite fidèle., il veille près de vous , 

ChalTc vos ennemis & repoufic leurs coups. 

Celui que je préfère eft d’une taille énorme, 

Et porte avec orgueil une tête difforme. 

Il eft colère, ardent, agile, vigoureux -, 

Il pouffe au premier bruit deshurlemcns affreux. 

S’il voit le raviffeur, fa fureur Ce rallume'. 

Le feu fort de fes yeux, il s élancé, il ecume. 

Que d’autres animaux affervis fous vos loîx, 
Efclaves malheureux, tremblent à votre voix; 

Le Chien eft votre ami, fes pas fuivent les vôtres ; 
Scnfible à vos plaifirs, il ifen connoît point d’autres 
Toujours à votre état il conforme fes moeurs ; 
Badin fi vous riez , trifte s il voit vos pleurs. 
Permettez qu’il vous fuive, il bondird’allégrcffe ; 
Ordonnez qu’il vous quitte , il gémit de trifteffe, 
Et fa feule douleur confole fon ennui. 

Mais à votre retour , qui prend part comme lui 2 
D’une époufe, d’un fils les plus vives tendreffes. 
Auprès de fon ardeur font de froides careffes. 
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P ^ è T i Q U H. 

•Uni d’un doux lien par reftime.afFemiâ, 

L’homme aime-t-il mieux l’homme , & l’ami fbn -ami 3 

A t i 

» n 

Quoique des-Chiens divers le naturel diffère. 

Tous font également empreirés à vous plaire. 

L’un, formé pour les jeux, aimable & carefTé, 

Sur le fein d’une Belle eft mollement placé. 

D’autres., dans les forets, dans les eaux, fous la terre, 
Aux animaux tremblans vont déclarer la guerre. 

^ I 

Chacun part, vole, vient, s’arrête à votre voix. 

Qui pourroit raconter leurs différens exploits ? 

Quand ils ont triomphé, farisfaits de la gloire, 

Ils portent à vos pieds le prix de leur victoire. 

L’un attaque un Renard au fond de fon terrier : 

Le Lièvre eft à la courfe atteint du Levrier, 

Ceux dont le poil épais fe frife en longue foie , 

■ 

Se jettent dans les eaux, ^ vont chercher la pi vie : 
Une autre dans le chaume éventant la Perdrix , 

De fes yeux menaçans fixe fes yeux fiirpris ; 

Elle n’ofe voler, immobile , il l’arrcre -, 

Sans parler, il vous dit que la victime eft prête. 

Vous courez, il demeure: elle part, & fon fort 
En fuyant le -danger lui fait trouver la mort. 

A l’inftant il s’élance, & fa lèvre fidèle 
Paye en vous l’apportant le tribut de fon zèle. 

Tome E 
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Encyclopédib 

Qucntcnds-je 1 de quel bruit réforment les vallons 
De ces Chiens réunis où vont les bataillons ? 

Les Piqueurs diligcns gouvernent cette armée , 
Inftruitc par leurs foins, par leurs voix animée \ 

Ils affignent les rangs i le fon bruyant des cors 
Règle leurs mouvemens par fes divers accords. 

Les troupes dans les bois déjà font répandues j 
Leur cris frappent les airs, les forêts font émues. 

On cherche l’ennemi ; découvert, étonne , 

Par des Limiers muets le Cerf eft détourné. 

Il part, fuit, à fes pieds la peur donne des ailes i 
Il forme tour-h-tour mille feintes nouvelles, 

f 

Traverfe les rochers, s’enfonce dans les forts. 

Met les Chiens e'n défaut, & trompe leurs efforts ; 
Mais à tous ces détours leur troupe accoutumée, 

Eft par cette erreur même au combat ranimée. 

Enfin le Cerf forcé tombe fur fes genoux j 

Ses pleurs tentent en-vain d’adoucir leur courroux. 

A déchirer fon corps chacun d’eux met fa gloire, 

Et pour eux, s’il n expire , il n’éft point de viétoire- 

Un Sanglier ardent, de fa bauge élancé. 

Par des Chiens courageux eft vivement prefTé. 

Il fuit, & fa terreur d’abord paroit extrême i 
Mais, terrible à fon tour , il les pourfuit lui-même. 
Intrépide, il s’arrête, & fumant de courroux, 
















































Contre un chêne acculé, fcul il fiîic tête à tous: 


Ses yeux font pleins de Tang, il écume de rage 
Sa dent s’aiguife encore à force de carnage: 

En vain nos champions redoutent leurs eiForcs, 
Le champ refte couvert de bielfés Sc de morts. 
Volez à leur fecours : le monftre prend la fuite , 
A deux Chiens vigoureux confiez fa pourfuite. 
Ils s'élancent J déjà leur courage irrité. 

Vous livre lennemi'par Toreille arrêté. 

Toute la meute accourt^ de^ par mille blcfiTures 
De fon fiing altéré y lave fes injures. 

Il frémit, il s agite j apres de longs combats 


L epieu couronne enfin vos jeux par fon trépas. 
Du Loup pernicieux la pourfuite fanglante 


Eft plus utile encore , ôc n efi: pas moins brillante j 
Les timides Chevreuils, les Taureaux furieux, 
Offieut a Votre ardeur des exploits glorieux. 


Tl é du Poème d’Agrlcukure de M. rE Ross et, CL V, 



CHIEN ET LE LOUP (le), ou Upn aux Tyrans, 

aux T>efpotes. 

Un Chien gardoit le dîner de fon Maître. 

Arrive un Loup : du Chien & du dîner 


Le drôle eut fait un fort bon déjeuner y 
Mais il croit facile de coiinoîrre, 


Eij 



























Encyclopédie 

En voyant le Mâtki;, que, pour avoir fon plat 
Ou Éa perfonne, il falloir un combat ^ 

Sans trop favoir pour qui pencKeroic la victoire. 
N’y trouvant donc profit ni gloire, 

A pas de Loup, 3c d’un air carclîant. 

Civil, honnête , féduifant, 

Vers le jardin la Bête fcclêrate 
S’avance doucement, lui préfcnre la patte, 

En iigne d amitié, difa-nt : Mon cher Brifaur , 
Parle , que fais-tu là, planté comme un nigaud ? 
Mon devoir, reprit l’autre : à mon Maître fidèle 
Ici je fui» en fentinclle ; 

Je garde fon dîner. Ton Maître, mon enfants 
Un garçon cornine toi, bien fait de fa perfonne. 
Et grand & fort, qui pcnfe, qui raifonne, 

Auroit un maître , Sc Ikhement rampanr, 

Pailcroit fes beaux jours dans un trille efclavage j 
Quand il pourroit, ainfi que moi. 
Souverain des forêts, vivre & mourir en Roi? 
Ofes-tu bien me tenir ce langage , 

Reprit Brifaut S Un malheureux Brigand 
Se croit un Roi î Comment & depuis quand ? 
Eh l quels font tes fujetss Tu pilles, tu ravages 
Les forêts Ôc les bois, les villes, les villages *, 
Portant par-tout la guerre & fes horreurs i 
Tout retentit de tes fureurs. 





































Un Roi n’eft vraiment Roi, fi fon Peuple ne laime. 

On te détefte , on te fuit même : 

Mépi'ilable airafîîn, monftte, ta te dis Roi î 
Quel eft donc le Lion ? Crois-tu donc voir eu moi 
Un Sujet bien fournis 3 Cependant à mon Maître 
A mon ami, je fais gloire de Lêtre. 

Vois-tu ce gros morceau de pain,. 

Vois-ru' ce lard qui te regarde, 

Tandis que dans un coin tu vas mourir dé faim? 

Lorfque j’aurai monté ma garde, 

Ce Maître, cet ami ^ de ce pain , de ce lard, 

Pour prix de mes travaux , va me donner ma part. 

Je jouis avec lui d un fort doux & tranquille. 

Je vis en paix S>c fans foucis. 

Et comptes-iu pour rien le bonheur d erre utile, 

Et îe plaifîr qu on goûte à fervir fes amis-î * 

Ainfi qu’un homme de Finance, 

Qui vient d^ouïr prêcher fur la clémence;. 

Au fortir du fermon fait partir le Sergent 
Fort peu contrit & repentant, 

I 

Après avoir oui prêcher fur I abftinence, 

Le Loup s’en fut dévorer un palfant*. 


Coîicau^ 
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Encyclopediï 



s. V f J 



N.*^ 666 , 

CHIENS (la manière dearefTerles) pour la chajjh & 

pour la garde des maifons* 

IL fauc favoir aulïî drelEcr des Chiens fidèles : 

D’un pain petri de lait nourris ces lentineiles > 

Tu brasses avec eux & les Loups aftames 
Et le Voleur nodturne & les Brigands armes: 

Tantôt tu les verras pleins d’adreife ou d audace 
Du Lièvre, fugitif interroger la trace , 

Lancer le Faon timide,, ou dans fes bois fangeux 
Livrer au Sanglier un alTaut courageux j 
Ou , par leur courfe agile & leur voix menaçante, 
PrelEcr des Daims légers la troupe bondilEante* 

Tiré des Géorgiques de M.. l Abbé de Lille. Liv, IIL 
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N.^ <><^7* 


CHIENS ( les ), ou allégorique aux Puijfances 

qui ne peuvent vivre en paix ^ ou P Intérêt j fource de 
bien des maux, la Difeorde , 

Pour chercher fûrement fortune, 

Nombre de braves Chiens fe liguèrent entt'eux. 

De gloire & de butin faifons bourfe commune, 

Leur dit J monte fur la tribune. 

Un Dogue J Orateur vigoureux: 

Vous l’euffiez entendu, par fa dodle harangue > 
EnHammer les confédérésj. 

Et leur étaler, en fa langue, 

La concorde ■& fes droits facrcs : 

Ce Dogue en un Collège avoir pris fes degrés. 

Vous avez tous maint Hcélor à pourfuivre. 

Les Loups J les Sangliers : courez, je vous les livre. 

Si de votre union vous ferrez le lien : 

Mais n quelqu’un , hargneux & difficile à vivre , 

Met le trouble entre vous, &: s’en va, fur un rien 

I 

Traiter Ion compagnon de vifage de chien. 

Si vous donnez entrée à la guerre civile. 

Vous périrez , & j’en attelle ici 
Les mânes querelleurs d’Achiîlè :• 

Eiv 
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ENCYCtOPïOlE 


Car, comme vous voyez, TOratcur, Dieu merci-^ 
Etoit favant & plagiaire auffi. 

Sur fa figure pathétique. 

Nos ligués fout ferment de demeurer unisp. 

Du zcîe de la République 
Contre tout intérêt les voilà bien munis. 

De ce pas nos Héros partirent. 

Trouvent un Sanglier, l’attaquent, le déchirent: 
ïl n’eft plus queftion que de le partager. 

C’efl; le point délicat. Nos gens fe defunirent.. 

Moi, difoit l’un , j-’en^veux manger 
Ma groite part : j’ai ’renverié la bête- 
L’autre , c’eft moi qui vient de rétrangler. 

Pour ceux-ci j qui de loin ont regardé la fetc, 
Penfent*-ils pas fe régaler 

Comme des plus vaillansî Qu’ils jeûnent j à la quête 

Pour leur compte ils peuvent aller. 

Tant fut d it, que le feu leur montant à la tere , 

Les voilà furieux, combattans pour les parrs. 

De moment en moment s’accroît leur barbarie ; 

La farouche Bcilone Sc l’implacable "Mars. 

Irritant encor la furie , * 

■■ 

De carnage 6c de fang repaillent leurs regards. 

Ce champ, au peuple Chien-, fut une autre 
Oii n’écoutant qu’un rage brutale, 

Pareils centre parenSj chacun fe difpijt^ 
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P O 1 T I Q V e; 7J' 

Le Sanglier , dont aucun ne rata *, 

Car tandis qu’en ce choc leur fureur fe déploie j 

Que de s'entre-tuer ils fe donnent la joie , 

Ils virent accourir une troupe de Loups, 

Quf put s’enfuir J s’enfuit j mais ils ne purent tous i 

Des Loups le relie fut la proie. 

pr^ de cela deux vérités: 

C’efl: l’Intéréc qui fait Ôc qui rompt les traités, 

La Difeorde, fa fillcj enfante la ruine. 

■ 

En feize mille vers bien fonnans, bien comptés. 

Plus n’en apprend Plliade divine. ■ 

De la Motte, 

iga ,, -rrrr:, , 

N." 668. 

CHIENS (les deux ), ou Leçon allégorique à ceux qui 
ne font pas affe-ç^ délicats dans le choix de leurs 
connoijfances, 

I 

M AIT RE Brifaut, Chien fort doux, fort civile 
En fon chemin rencontra de fortune 
Aboya rd , Chien hargneux, un autre la Rancune. 

Il 1 accofte humblement : Pardonnez, lui dit-il, 
Peut-ctre je vous trouble en votre rêverie; 

Mais fl vous vouliez compagnie , 

Je fuis à vous, je m’offre de bon cœur. 

Et je tiendrai la grâce à grand honneur. 
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Aboyard n^'étoir pas dans fon accès farouche : 

Les plus brutaux ont leurs inftans. 

Nos Chiens font amitié: dans la patte on fe touche. 
On s^’embrallè , on fe traite en amis de tout temps. 

Nos frères fuivent leur voyage. 

Confidences trotroient de la part de Brifaut, 
Racontant exploits, fes amours, fon ménage j 
( Amitié franche a ce défaut , 

Qu'elle jafe plus qu’il ne faut ) 

Le tout, pour amufer le grave per fon nage , 

Qui parloir peu, qui fembfoit s'ennuyer, 

Plus on prétendoit l’égayer. 

Jls arrivent bientôt au plus prochain village : 

Là, notre la Rancune aboyé à tous les Chiens ; 
Attaque l’un , puis l’autre, & fe fait mille affaires; 
Tant qu’enfin le toefin fonne fur nos deux frères „ 
Qui font, l’un portant l’autre, ajuftés en Vauriens, 
Pauvre Brifaut en fut pour Tes oreilles , 

Ni plus ni moins que Seigneur Aboyard. 

L'un attira les coups, & l'autre ch eut fa part* 

Je r en plains \ mais chofes pareilles 
Menacent qui choifit fes amis au hafard. 

De la Motte, 
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CHIENS (les deux), oa Leçon aux Querelleurs; 

Dbux chiens avoicnt different caradère. 

L'un ctoic doux & courageux*. 

L'autre étoit quereUeur, hargneux. 

Et prefque toujours en colère : 

Quoique vivant enlenrble, .ils ne saccordoient guerc..ÿ 
Le mutin fe faifoit par-tout des ennemis j 
Sans coup de dent, ou fans eftafilade,. 

Ne r en croit jamais au logis. 

Il eut une querelle avec fon Camarade, 

Lui parla d'un ton plein d’aigreur j 
Lui fit même quelque menace : 

L’autre, las de fouffrir fa pétulante audace, 

Sur lui fe jette avec fureur, 

{Le plus modéré perd à la fin patience ) 

Et pour punir fon infolcncc 
Terraffe , étrangle ragreffeur. 

Ainfi prefque toujours périt un querelleur. 

Le Brun, 
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CHIENS (les deux), ou la Gourmandifc punlc^' 


ü N Criien trouvant Ton Camarade, 
VienS't-eiij dit'il, demain à la maifonj 
Je t’y promets une ample régalade, 

Notre Bourgeois donne un feftin. Cîtroa 
Dit, volontiers, j’accepte .... rambaiîade, 

Le lendemain ^ vers l’heure du repas , 

Le Régalant, tout droit à la cuifine. 

Sans fe tromper , vint flairer tous les plats. 
Examinant fl les poulets font gras. 

Si les chapons font du Mans j fl Claudine 
Saura donner aux ragoûts la couleur 
Fraîche & riante , èc cette douce odeur, 

Ce doux parfum qui chatouille & réveille. 
Chez un Gourmand, le goût, la belle humeur. 
Même l’efprit. Tour alloit à merveille 
Et mon gaillard fe difoit à part lui, 

Tu vas dîner largement aujourd’hui > 

Puis il fautoit, alloit de l’im à l’autre 
Drelfant la queue *, enfin le bon apôtre 
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P O É T I Q U £. 



Prit UH acompte; il fur vu^ fut faiti 

par le collet, & tout d’un temps aulîî. 

Comme un frippon, jette par la fenctre. 

Comme il étoit fur le pavé glfaiit , 

En mauvais ordre, ôc prerque agonifanr. 

Citron arrive à la porte du Maître': 

Il voit fon Hôte étendu tout à plat. 

Eh i qui ta mis, dit-il, en cet état > 

Ami, c’eft toi, toi feul en es la caufe. 

Qui, moi, dis-tu 5 Raconte-moi la chofe ; 

,J’ai peine à croire un fait fî furprenant; 

Je t’ai lailPé. tout joyeux , bien portant. 

Ah l c’eft ta faute encor plus que la mienne, 

Reprit Brufquet, je ne t’attendois plus ; 

Tu tardois trop; ôc ma part ôc la tienne 

J’ai tout mangé; j’ai tant pris de ce jus, 

Du vin des gens, du vin d’extraordinaire ; 

Que fais-je enfin, & Claudine & Fanchon 

M’ont tant fait boire , ajufté de façon 

Que j’ai perdu la tête en cette afiaire ; 

■ 

Et j’ ai, mon cher, vois quel eft mon guignon. 
Ne pouvant rien diftinguer de la forte. 

Pris la fenêtre, hélas 1 pour une porte. 


Pour déguifer de petits faits honteux. 
Quelle foit bonne ou mauvaife, il n’importe , 
Le Gafeou trouve une raifon ou deux. 


Ccineau. 
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CHIENS (les trois) mécontens , on Moralité allégorique 

fur les différentes conditions* 

D ANS le fond d’une balTe-cour, 

Trois Chiens n’ayant qu’un même maître , 
Enfemble difcouroient un jour. 

Quel Aftre malin m’a vu naître , 

Dit, aux deux autres, l’un des trois! 

Point de repos r fur les monts, dans les boîs, 

Et toujours à perte d’haleine, 

Monheur me fait courir fept jours de la femaine. 
Sans que, du paffe-temps qui me met aux abois. 

Il me revienne aucune aubaine ; 

Tel eft mon partage, & cela 
Tandis que ce Compère-là , 

Près d’un bon feu gîté dans fa cuifîne , 

A toute heure s’y gorge.... Bon! 

Dit le fécond des Chiens , furnommé Laridon : 

Ami, s’il te falloir ébranler la machine 
Que mes pieds raccourcis ne cellent de mouvoir. 
Vraiment, vraiment je voudrois bien t’y voir; 

Au plus Icger coup de houfline, 



































Que lacheroit le Cuifinicr, 

Tu pLinterois là le métier. 

Mais de nous trois, le plus heureux fans doute, 
C’eft ce Mignon qui .nous ccourc. 

Fort bien, dit le tiers animal. 

Qui de Ton Maître étoit le commcnfal : 
Savez-vous bien ce qu^il m’en coûte ? 

Ehj! Meilleurs, vous n’y penfez pas*, 

Trop de régime en mes repas, 

Gcné dans mes amours, gardé toujours à vue. 
Au point de ne pouvoir faire un pas dans la rue ; 
Le voilà ce bonheur par vous fi fort proné ! 

Alte-là, mes amis, dit un Dogue enchaîné 
Dans le fond de fa loge obfcutei 
Le grand loifir qu’ici mon emploi me procure, 
M’a fait quelquefois méditer 
Sur le point qu’entre vous je vous vois agiter. 
Quand Jupin créa notre engeance, 

Il nous fît tous peut-être égaux i 
Ainfi même mefure & de biens de de maux. 
Sur les jours de chacun fut fagement veiTée : 
Pourquoi ferions-nous donc l’un de l’autre jaloux 
Mais revenons à ma penfée; 

Tout eft compenfé parmi 'noué. 

D^Ardennc, 
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CHIENS (les jeunes), ou Leçon aux Novateurs, 

O U T doucement ôc fans fouci, 

Sur la foi de fes Chiens, un gros Fermier de Brie 
Couloir fes jours heureux i & fes moutons aulli , 

A l’abri des dangers j en bonne compagnie j 
Tout bonnement palfoient leur vie : 

Tantôt aux champs > tantôt à la mailon 
Les Chiens faifoient une garde fidelle. 

Qu’un Loup parût i la Sentinelle 
Crioit : A moi. C’étoit fait du Glouton. 

Vous noterez qu’à ce noble exercice 
Les jeunes Chiens chaque jour les premiers. 
Chaque jour du combat revenoienc les derniers , 
Meme fouvent feuls ils entroient en lice , 

Tandis que les vieux Grenadiers, 

Caftor ôc Diamant, pacifiques Guerriers, 

Pour tous faits d’arme 
Sonnoient l’alarme , 

Et de loin aboyoient après le garnement. 

De leur conduite on parloir hautement i 

Ou 
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Oii les difoit parelTeiix ou timides j 
Chacun fe plaint, chacun prcrend 
Qu’ils foient chalTés du Régiment, 

Ou par pitié conduits aux Invalides. 

Brifaut de ces difeours entendit quelques mots ^ 

Et dit 5 en rourianr, à la belle jeunelle : 

■ Mes bons amis , vous n’éces que des fots , 

Vos exploits font brillans , je le confelTei 
Oui, lolCque vous aurez exterminé les Loups , 
Vous pourrez acquérir une immortellé gloire y 
Mais quel fera le prix de la viétoire, 

Et qu’alloiis-nous devenir tous 3 
L’on n’aura plus befoin de nous. 

J’ai vu l’Homme de près, ôc fais que d’ordinaire. 
En celTant d’être utile ^ on ceife de lui plaire, 

I 

Gancau, 



Tom^ IK 


r 
























Si 


Encyclopboiï 




—- 




6ji. 

CHIENS IRRÉCONCILIABLES (les), ou 
Leçon allégorique à ceux qui fe livrent trop à la kaine^ 
ou les fuites d'une rcconcilladon forcée. 

J fit r 

I 

Dbux Chiens que pour la chalTe on prit foin d alTortir, 
Frères de plus> à ce que dit iHiftoire, 

Le fait ii en fera pas plus difticile à croire, 

Avoient toujours maille à partir. 

C’étolt à chaque inftant querelle fur querelle : 

Elle fut un jour fi cruelle , 

Que nos Champions aux abois 
Scmbloienr s’être battus pour la dernière fois. 

A voir leur rage meurtrière. 

Vous euHiez dit ces frères inhumains (i) 

Qui jadis, dans les champs Thébains, 

L’un par lautrc abattus, mordirent la poulEcre. 
Là-deflus vint à leur fecours 
Un Bœuf, animal débonnaire. 


(i) Ecèoclc Bc Püîynice, 






































POETIQUE.’ 

Qui, de la corne appuyant fcs difcoursj 

Finit ce duel languinaîre. 

Pour cimenter cet accommodement, 

L’Arbitre dit : Or lus, je prétends qu’on s’embrafle 

Là, point tant de façons*, fîmlTez promptement, 

Et Eniirez de bonne grâce. 

On obéit» Le Bœuf crut bonnement 

Avoir éteint toute leur rage j 

Le cou penché, d’un pas fort lent, 

Il regagne Ton pâturage j 

Mais leur courroux le réveillant 

Des que nos Chiens en liberté fe virent. 

Des deux Mâtins le plus hargneux 
» ^ 

Fondit lur l’autre ; ils fe reprirent 
Si vivement, que tous les deux 
. Dans ce fécond combat périrent. 

Ecoutez-moi, Princes & Potentats , 

Sujets aulîi, ma Fable à tous eft adrelTéej' 

Je vous le dis, ne vous repofez pas 
Sur une paix brufque ôc forcée. 


jD *Ardenne, 
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CHYMISTE ( le pouvoir du Laboureur eft plus grand 

que celui du ). . la lettre P. N.” ^495* 

M. de Rojfet, 
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CHINOIS (entretien fur les mœurs & le caraiStère des). 

Î^ON je ne reviens point encor de ma furprife: 

Quels font donc ces humains que mon bonheur maitrileî 
Quels font ces lentimens qu*au fond de nos climats 
Nous ignorions encor & ne foupçonnions pas î 
A fon Roi y qui n’eft plus , immolant la Nature, 

L’un voit périr fon fils fans crainte & fans murmure j 
L’autre pour fon epoux eft prêt à s’immoler : 

Rien ne neut les fléchir, rien ne les fait trembler. 

JL ^ 

Que dis-je? fi j’arrete une vue attentive 
Sur cette Nation défolée Sc captive , 

Malgré moi je l’admire en lui donnant des fers: 

Je vois que fes travaux ont inftruit l’Univers} 


1 






















































Je vois nn peuple antique , induftdeuXj immenfe i 
Ses Rois rut la Tagedc ont fondé leur puiirance. 

De leurs voifms fournis, Ueureux Légiflateurs , 
Gouvernant fans conquête régnant par ,1^ mœurs, 

"i-' 

Le Ciel ne nous donna que la force en partage : 

Nos Arcs font les combats, détruire eft notre ouvrage. 

De Voltairc* 



CHLOÉ ET LE PAPILLON, ou Leçon à unQ 

jeune Demoifeîlc qui youdroit àifpofer de fon ccmr^ 

Sous un Ciel ferein & ttanquille. 

Au fein d’un champêtre féjour \ 

Loin des vains plaihrs de la ville, 

Et loin des pièges de F Amour, 

Chloé, naïve, jeune & belle, 

Voyoit couler fes jours heureux, 

Auffi beaux, aullî fîmples qu’elle» 

Là, dérobée à tous les yeux, 

Par les foins d’une tendre mere \ 

Chloé, fans défirs, fans regrets, 































ÉNCYCtOpiuiJ! 

Re/piroic un air falutaire 
A fes mœurs comme à les attraits*^ 
Le vif éclat qui la colore- 
N'efl:‘^qùe le teint de la pudeur; 

Son oreille n’a point encore 
Goûté le poifon enchanteur 
* Des füupirs, des tendres alarmes > 
Elle ignore qu’elle ait un cœur,, 

Et foupçonne à peine fes charmes.. 
Seule J dans le fond, d’un bofquet. 
Près le cryflal d’une onde pure. 

Elle aflortilfoit un bouquet 
Pour en compofer fa parure : 

La Belle, d’un air enfantin, 
Comparoir avec avantage 
Le Iis Sz la rofe à fon teint. 

Et lourioit à fon image. 

m 

Un Papillon, au même inftant, 
Déployoit fes ailes légères : 

Et de fes ardeurs pafTageres 
Promenoir Thommage inconllanr* 
Tout Tatrire de rien ne rarrete; 

Il parcourt d’un air de conquête 
Tous les appas de chaque fleur. 

Ici ion audace indifererte. 














































Pe la timide violette 
CarelTe la vive fraîcheur : 

Là, du fein de ia tubéreufe > 

La témérité plus.heureufe 
Prclle r orgueil le U fe blancheur i 
Aulîî-tot 5 d’une aile infidelle , 

Il court à la rofe nouvelle i 
Il baife Ton bouton nailTant ; 

Et toujours brillant & frivole, 

Il paroît jouir , Sc s’envole. 

Chloé voit l’infeéle éclatant. 

Et fa parure étincelante 
D’azur , de pourpre & de rubis, 
Enchante fes yeux éblouis. 

Sa petite aine impatiente 
' Brûle aulTi-tôt de s’en faific : 

Dans le vif tranfporc qui 1 agite , 
De fon jeune fein qui palpite , 
S’élance fon premier foupir. 

Aulïi légère que les Grâces, 

Du rival errant du Zéphyr 
Elle pourfuit long-temps les traces 
Souvent dans fon vole incertain 
Il s’arrête. La Nymphe agile 
Accourt, le'guette, étend la main 
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Mais le fupet'be volatile. 

Dans les airs s’élance foudain. 
Tour-à-tüur Hattée & trompée, 

. Chioé n’en eft point rebutéc'- 
L’infîdèle fe fixe enfin 
Sut la belle & pâle jonquille r 
On di toit que la tendre fleur 
Puanime au gré de fon vainqueur 
Le foible éclat dont elle brille j 
Du triomphe il goûte le prix. 

Chioé vole, approche : il eft pris. 
S’agitant, débattant de l’aile 
Pour brifer fa captivité : 

Rendez-moi, dit-il à la Belle, 

Ah ! rendez-moi ma liberté : . 
Rougîftcz de cette viéloirc j 
Qu attendez-vous de mes liens 3 
Mes ailes font route ma gloire; 
Quelque éclat, voilà tous mes biens: 
Eblouir eft ma deftinée ; 

Je vis fans regrer, fms amour; 

Et mon exiftence bornée , 

N eft que iamufement d’un jour. 

• A ces mots, la Nymphe ingénue 
S’attendrir pour fon beau captif ; 
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Le trouble de fon ame émue 
Favorife le fugitif, 
ïi s'échappe : Chloé fou pire ; 

Sur les boucles de fes cheveux, 

Balançant fon vol amoureux ^ 

-H 

Voici ce qu'il ofe lui dire: 

Seule en ces lieux vous refpircZj 
Chloé, la paix & rinnoccnce j 
Bientôt loin des jeux de Te n fan ce ^ 

Dans le monde vous brillerez. 

C’eft là.que vous rencontrerez^ 

Un Etre frivolej infidèle. 

Et paré de mille couleurs : 

Il voltige de belle en bclle^ 

Ainfi que moi de fleurs en fleurs; 

Et je fuis en tout fon modèle. 

Ah i fl J vous lailïant éblouir j 
Vous brûlez un jour de jouir 
De cette nouvelle victoire ; 

D' une fl folle ambition, 

Chloé, quelle fera la gloire î 
VQus auric^ pris un Papillon. 
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CM (EU RS (leçon aux Adeurs 5c Adnces d’Opd's:- 

qui chantent dans les )*■ 

Al AI s vous qui, dans nos chœurs prétendus harmoniques,. 
Venez nous ctalér vos malles organiques , 

Et circulaire ment rangés en erpalier 

Détonnez de concert pour mieux nous ennuyer ; 

Vous verrai-je toujours, l’erprit ôc le cœur vuideSy 
Hurlans, les bras croifes, vos refrains infipides i 
Vous cft-il défendu de peindre dans vos yeux > 

Ou la trifteffe fombre , ou les folâtres jeux ? 

Pour célébrer Vénus, Cércs , Flore 5c Pomone, 
Lorfque le tambourin autour de, vous- refonne j 
Sous des berceaux de fleurs , lorfque d heureux Amans 
Entrelacent leur chiffre, 5c gravent leurs ferrnens. 

Ou que Fardent vainqueur de 1 Indus ou du Gange j 
Une coupe à k main, préfidc à la vendange; 

Quand tout eft rayonnant de feu 5c de gaieté, 

De quel œil foutenir votre immobilité ? 

Vous gâtez le tableau qui par vous fe partage. 

De grâce, criez moins ; 5c fentez d’avantage ; 




















































POETIQUE.' 

Ec que ion puHfe enfin fur vos fronts animés, 
.Trouver le fens des vers, par la voix exprimés.... 

Tiré du Pcëmc de Id Déclamation de M.-Dorat, 






N.“ 6j6, 


CHOIX ( rheureux ). V. la lettre A. N.® 333. 

De la Motte, 
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N."’ 6 y 6 a, 

% 



. C H O I X ( le ) déterminé, 

Point ne voudrois, pour bien palTcr ma vie,’ 
Des riches dons du rivage Indien j 
Point ne voudrois des parfums d’Arabie , 

Ni des tréfors du peuple Libien : 

il ne me faut que l’amour de ma mic ; 

Pour moi, fon cœur eft le fouverain bien. 

D’être un Héros point ne me glorifie j 
Pour guerroyer, je fuis trop Citoyen. 

































: Encyclopédie» 

Qac le François difpute l’Acadie , 

Qiie le Hongrois batte le pLulFien : 

IL ne lîiC faut que le cœur de ma mie i 
Voilà mon trône, Sc le refte n’efi: rien. 

De BoLicbardon j’ignore la magie ; 

Point ne voudrois graver comme un ancien ; 
L’art de Uiibcns ne me fait nulle envie ; 
Point ne voudrois primer le Titien : 

Il ne me faut qu’un portrait de ma mic > 
Quand je le vois, je ne délite rien. 

De Fart des vers je n’ai point la manie ; 
Je connois peu le,Mont Aonienq 
Mais de rimer, s’il me prend la folie ^ 

Point ne prierai le Dieu Pegafien : 

It ne me faut que le nom de nia mie ; 

Pour ce feul nom, je rime & chante bîen^ 

Je ne veux point de la Pbilofopliîe % ■ 

Elle eft trop froide , 3c ne conduit à tien: 
Je ne veux point fa voir l’Aftrologie, 

Ni difpucct du vuide Aérien : 

ïl ne me faut qu’un coup d’œil de ma mie j, 

Voilà mon aftre, il me conduira bien. 

Qu’ai'je befoiii de favoîr la Chymic 1 
Tous fes fecrers font un foible moyen. 
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Q’üiî autre amant vante la Pharmacie, 

Et rende hommage au fameux Gallicn : 

Il ne me faut qii’un bailer de ma mie i 
Mon cœur renaît j & je me porte bien- 

Si par hafard, quelque autre fantaîlie 
Troubloit mes feus. Amour, fois mon foutien : 
Si par toi feul il faut que je Toublie, 

Cache l’erreur : car mon crime eft le tien. 

Il ne me faut qu’un foupir de ma mic : 

Je quitte tout, de reprends mon vrai bien. 

Souvent )’ai pris un peu de jaloufie : 

Quand on e£l tendre, on efl pyrrhonien \ 

Dans les tranfports de cette frénefie , 

Tout me fait peur, difeours, gefee , maintien: 

il ne me faut qu’un fouris de ma mie i 

Mon cœur s’appaife ^ de je ne crains plus rien. 

Si quelque crainte alarme mon génie, 

C’eft l’abandon d’un cœur comme le fien’, 

Tous les défis de mon amc attendrie 
Sont d’infpirer un feu fcmblable au mien, 
îl ne me faut que conferver ma mie ; 

Plaire toujours , c*eji le nceud gordien, 

M, 
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N.° 677. 

CHOSE (la) fort commune , ou l’injlant heureux & 

Jes fuites, 

-% 

Fils d’un fimple Berger, le petit Grifonneau , 

Pauvre, & nud comme un. ver , s’enfuit de fon hameau. 

^ i 

La fortune à Paris le mène. 

Il cherche, court, slntrigue*, & pour premier bonheur. 
Il entre, au bout d'une quinzaine. 

Au fervice d’un Procureur. 

Sa figure eft gentille; on raime.' 

Madame en fait fon laqueton : 

Il la fert d’une ardeur extrême, 

I 

Et c’eft fon petit faêtoton. 

Quoique dans cet emploi tout paroifTe lui rire : 

Il s’y déplaît, fon coeur ioupire. 

Soumis à tous les Clercs, un deux le prend en gré : 
Celui-ci, pour le faire avancer d’un degré. 

Dans les temps de loifîr fc charge de l’inftruire. 

Si-tôt qu’il commence d’écrire, 

Le fort, par un bienfait nouveau , 

Permet que dans l’Etude il vaque un efeabeau* 












































Madame, peur lui, le dcfire : 

On vous rinftalle bien & beau, 

Petit Clerc douze mois, fécond Clerc l’autre année, 
Et la troifième Maître-Clerc. 

Dans cette école fortunée , 

Ses progrès font fi grands, qu’en deux ans il acquiert 
Une lumière non bornée. 

Bientôt par des exploits, dignes du plus expert, 

Il fignale chaque journée : 

C’ell: un Aigle qu’on voit jufqu’au plus haut de l’air 
Elever, en volant, fon audace effrénée. 

Le Procureur admire un fujet fi charmant; 

Du favoir de fon Clerc fon ame eft étonnée. 

Sentant approcher le moment 
Qui doit finir fa deftince. 

Il lui lègue par teftament, 

Et fa charge & fà fille aînée, 

Grifonneau les accepte ; on s’unit promptement. 

Le premier fruit qui vient de ce doux hymenée, 

£fl un fils. De cc fils, qu’il poufic avec éclat, 

Il fait un célèbre Avocat : 

L’Avocat fait le fien Confeiller aux Enquêtes : 

Le fils de cc dernier eft Maître des Requêtes; 

Intendant, Confeiller d’Etat, 

Prefident à Mortier : delà, les Seigneuries , 

Fiefs titres, Marquifats, Comtés, ôc Barounies, 
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Cette gradation fe voir journellement i 

Et voilà fur quel fondement 

Bien des maifons aujourd'hui fou bâties. 

Pannard* 







N.“ 678.- 

CHOSE(la) fort commune, F', la lettre L. N.® iSio, 

D’Ardcne, 



L -* 






N.® 679. 

■ 

CHRÉTIENS (la mort & la réfurredlion de Jéfus- 

% 

' Chrift i annoncées aux ) par les Apôtres, 

Du N tel Légiflateur quel fera le deftin ? 

Jadis de la vertu Platon prévit la fin. 

V Que fon Héros, dit-il , attende avec courage 
Tout ce que des méchans lui prépare la rage. 

« S'il fe montre à la terre , à la terre arraché ^ 

« Proferit, frappé, faiiglant, à la croix attaché ; 

y 

« Paix fecrète du cœur, gage de l’innocence , 

3 » C’eft toi feiil à fa mort qui feras fa défenfe « ; 

L’oracle 
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POETIQUE»’ 

L’oracle eft accompli. Le jufte efl: immole*. 

Tout s emeur, & des bords du Jourdain dcfole 
Au Tibre en un moment le bruit s’en fait entendre. 
D’intrépides Humains courent pour le répandre ; 

Ils volent j rUnivers eft rempli de leur voix. 

« Repentcz'vous, pleurez, & montez à fa croix. 

» Quel que foit le forfait, la vitftime l’expie. 

Vous avez fait mourir le Maître de la vie. 

^^lui que fes bourreaux tiairoient en criminel ^ 

» Eft l’image, l’éclat, le Fils de l’Éternei. 

9 * Ce Dieu dont la parole enfanta la lumière, 

Couefté dans un tombeau, dormoit dans la pornTièrci 
« Mais la Mort eft vaincue, & l’Enfer dépouillé, 

« La Nature a frémi, fon Dieu s’efl réveillé, 

» Il vit, nos yeux l’ont vu. Croyez. Parole étrange 
Ils commandent de croire : on les croit, & tour change. 

Hiicine. 

Poëme de la Religion, Ch. 


■J 



Tome 


G 




















l 

EncYCLOPEI>ï® 



N.” éSo. 

> 

CHRÉTIENS (la dodlrinc des}. 


On traite les Chrétiens dennemis de TEtat. 

On impure le crime à ceux dont la doéliine 
N’a pu que dans le Ciel prendre fon origine, 

Ainfl que dans leurs mœurs 3 tout eft pur dans leuis loix. 
C eft par eux qu on apprend à refpedfcer les Rois , 

Et que meme aux Nérons on doit lobeilTance: 

De Dieu , nous difent-ils, defiend toute puijfance > 

» Le Prince eft Ton image , & , maître des Humains, 

» Tient du Maître des Cieux le glafve dans Tes mains. 
Sujets, obéi liez , le murmure eft un crime. “ 

En vain contre-un pouvoir cruel, mais légitime. 

Des peuples révoltés s’arment de toutes parts j 
Les Chrétiens font toujours fidèles aux Cefars. 

Ont-ils donc par foiblefie une aine fi foumife ? 

Leur pouvoir éclatant redouble ma rurprife. 

La Nature obéit, de tremble devant eux. 

Quel fpeclacle étonnant de miracles nombreux ! 

Que de triftes mourans, qui fer moi eut leur paupière ^ 
Sont tout-à-coup rendus à la douce lumicre I 
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POE 

Et du fond des tombeaux que de morts rappelés î 
De deux camps ennemis par la foif défolés. 

Quand d’un foleil brûlant la chaleur les cmbrafe ' 
L’un périt, le Ciel tonne, ôc la foudre récrafe j 
Et tandis que fcs feux écartent le Germain, 

Un torrent falutaire abreuve le Romain : 

Le Soldat demi-mort, dans une heureufe pluie. 
Trouve tour à la fois la viétoire ôc la vie. 

De ce bienfait, le Prince admire les auteurs. 

Et le peuple obfliné les appelle enchanteurs. 
Enchantement divin qui commande au tonnerre I 
Le charme vient du Ciel, quand il change la terre, 

Ixacine. 

Püérne de la Religion. Œ IF. 




CHRISTIAN VII (à). Roi de Danemarck. 

Pourquoi , généreux Prince, ametendre Sc fublime; 
Pourquoi vas-tu chercher dans de lointains climats 
Des cœurs infortunés que l’injuftice opprime ? 

C’eft qu’on n’en peut trouver au fein de tes Etats, 

Tes vertus ont franchi, par ce bienfait augufte, 

Les bornes des Pays gouvernés par tes mains ; 

Ci) 
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Encyclopedib. 

Et par-tout où le Ciel a place des Humains, 

Tu veux qu on foit heureux, ôc tu veux qu on Toit jufte. 
Hélas l atfez de Rois que THiftoire a faits grands , 

Chez leurs trilles voihns ont porte les alarmes ; 

Tes bienfaits vont plus loin que n ont été leurs armes : 

Ceux qui font des heureux font les vrais Conquérans. 

M. de Voltaire, 



N.“ 

CHRISTIANISME (le). 

Chef-d’œuvre de la main propice 
D’un Dieu J dont la puilfance égale la bonté, 
L’homme créé dans la juftieç 
Fut fait pour la félicité. 

Roi de les pallions, épris du bien fupreme ; 

Il güûroît des plaihrs avoués du Ciel même ; 

Heureux, fans crime & fans effort, 
Paiüble Sectateur d’une vertu facile. 

Au fein de l’innocence il truuvoit un afyle. 
Contre la douleur & la mort. 

Mais que vois-je ? Ingrat, infidcle , 
■Quand tu combles fes vœux, U viole ta loi j 
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îoItiquî. 

Grand Dieu 1 la poulîîère rebelle 
Ofe s'élever contre toi. 

Cet affreux attentat foulève la Nature *, 

La foudre va partir pour venger ton injure ; 

Non, c’efl: te venger à demi. 

L'homme a pu t'offenfer. Que l'infenfé périlTe ! 

Mais ce n'eft. Dieu puifTant, qu'aptès un long fuppUce 
Que doit périr ton ennemi* 

Ses trifles enfans , avec l'ctre, 

Reçoivent de fes maux le levain dangereuxj 
Coupables avant que de naître, 

En naidant ils font malheureux. 

Le feu difpute à leau, l’eau difpute à la terre 
L’avantage fatal de leur faire la guerre. 

Ciel irrité, fufpends fes coups j 
Livre à leurs paflîons ces objets de ta haine > 

Leurs fougues font pour eux la plus cruelle peinç 
Que puilTe inventer ton courroux. 

Quel fpeétacle affreux m’épouvante t. 

Quels monftres furieux font fords des enfers î 
La vertu fuit pâle & tremblante ; 

Le crime inonde l’Univers, 
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L’adiilcère, le vol, le meurtre, le parjure, 

Des forfaits dont le nom fait rougir la Nature... 

Leur afpeâ: me glace d^eftroi. 

Par-tout de 1 équité , qui gémit enchaînée, 
Triomphe impudemment la licence efftenee. 

Les Mortels n ont plus d’autre loi. 


Par des châtimens mémorables 
Tu te venges J grand Dieu ! mais ru frappes en vaiiii 
Chaque inftant de nouveaux coupables 
Bravent la foudre dans ta main. 

L’homme, au crime enhardi, ne craint plus la jufticc 
Seigireur, que ta bonté rarrache à fa malice 1 
De tes feux daigne l’enflammer I 
Du célefte féjour hâte-toî de defeendre ! 

Viens, parois à fes yeux I PouLTa-r-il Ce défendre 
De t’obéir ôc de t’aimer ; 

* 

C’en eft fait : mes vœux s’accomplilîènt. 

Le Ciel s’ouvre : la terre enfante Ton Sauveur. 

4 

Les enfers vainement frcmiTent, 

Leur proie échappe à leur fureur. 

Je te vois confondue, orgucilleufe fagcfle î 

Le fils du Tout-puiiTant > fous Phumainc foiblefTe î 
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POÉTIQUE. 

Il naît s U vît dans le mcpds. 

Eft-ce allez î Tu vas voit un plus grand facnfice *, 

Le bonheur des Mortels dépend de ion lupplicc : 

Il va l’acheter à cc prix. 

Ce noir attentat t’épouvante , 

Soleil î en l’éclairant, ru crains de te rouiller I 
De ta lumière étincelante 
Il t’apprend à te dépouiller. 

Des deux faihs d’horreur , l’harnionie efi; troublée 5 
Par d’affreux trembiemens la terre eft ébranlée > 

Les rochers entt’ouvrent leur fein. 

Jéfus meurt : l’homme altier ofc le méconnoître i 
Mais l’Univers en deuil, dédommage fon Maître 
Des mépris de l’orgueil humain. 

Il meurt : mais la mort terralTéc 
Bientôt de fes liens le voit fortir vainqueur *, 

Sa gloire à nos yeux éclipfée 
Reprend fa première fplendeur. 

Dans les deux, triomphant, il fe fraye une voie. 
Mais quels nouveaux tranfports de terreur 6c de joie l 
Quel bruit ! quels feux myllérieux! 

Ses enfans font faifis d’une ivrelPe divine : 

Giy 
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1(^4 Encyclopédie 

L’Efprit'Saint les remplit, rEfprit-Sainr les domine^ 
Eli a-t-il fait autant des Dieux ï 

i 

Quelle doctrine, quels oracles 
Vont erre par leur bouche en tous lieux annoncés l 
Leurs mains prodiguent les miracles i 
Les Peuples courent emprelTés 
Une foule attentive autour d’eux fe ralTemble. 

Quel reiped: ! quel lilcnce! Ils parlent i l’Erreur tremble. 
Leur voix enfante les Chrétiens. 

Tombez, Dieux impuilfans , vile & frêle matière! 
Grand Dieu l que leurs autels foienc réduits en poulîîèrci 
Qu’en tous lieux s’élèvent les tiens î 



Tout prend une face nouvelle. 

A des hommes impurs , injulces, inhumains , 

Succède une race fdelle , 

Une n-.ujon d’hoiuraes lainrs. 

Maîtres de leurs penebans, vainqueurs de tous les vices ^ 
Triomphans des tourmens, triomphans des délices.... 
Mon 'TÎl les admire étonné. 


PoaT'quf 1 ton Héros ne fur qu’un vain fantôme; 
C’eft dans 1 c Clirécicn leui que tu peux trouver l’homme 
Tel que tu l’as imaginé. 
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■p O É f I Q U rï JOJ' 

Ici, quelles tragiques fccnes î 
En faveur de fcs Dieux je vois armer rEfreur j 
Par-tout je vois charger de chaînes 
Les vidlimes de fa fureur. 

Par-tout le fer barbare à mes yeux étincelle : 

Des fidèles proferits, par-tout le fang ïuifîelle ; 

Au glaive ils courent fe livrer. 

Dieu] quelle fermeté! mais quels rotirmens horriblesl 
On croit vous faire grâce, Athlètes invincibles, 
Lorfqifon vous permet d expirer. 




k; 


ts, 


* * 


Leur fang verfé devient fertile ; 

Leur cendre reproduit un peuple de Héros; 

Un Chrétien meurr ; il en naît mille y 
Leur nombre lalTe les bourreaux. 

Grand Dieu î ra main féconde en merveilles fubites 
De leurs affreux tourmens leur fait des proféikes. 
Le menfonge fuit confterné. 

Déjà meme éclairé de ta vive lumière, 

César a fous ron joug courbé fa tere altière ; 

Je vois un Chrétien couronné. 




Enfin , tranquille & triomphante 
La Vérité fc montre aux dociles Mortels; 
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10(5 E N C Y C L O P É B I E 

Des fers s plus pui'e ôc plus brillante, 

Elle paiïe fui' les autels. 

Le Tronc cil devenu Eappui du Sanduaire, 

Et la Religion , en fon fein fa^taire, 

Réunit cenc peuples divers.^ 

Ton oracle cil certain > Seigneur ! le dernier âge 
La verra, de Tenfer bravant la vaine rage, 
Durer autant que FUnivers. 



N."" 683-. 


CHRISTINE {élogt de) Reine de Suède. 

CjHristihe jouifToit d'une éclatante eflime > 

Sa beauté, fon efprit & fon favoir fublimc , 

Des Savans de l’Europe étoient Fétonnement, 

Et des Rois emprelfés le doux enchantement. 

Les langues d’ürient, 6 c mortes & vivantes, 
Celles de FOccident vulgaires 6 c favantes, 

Etoient dans fa mémoire avec ce qu’elles ont 
De lavant j de poli, de rare ëc de profond. 

Mais quand fur la Phyfique elle fur parvenue, 
Jufqu’ bu n’atteignit point fa pénétrante vue?.. - 




































poétique; '207 

AnftotCj Pis-toHj Dciiiocuire , Gcillcnd, 

OfFrenr à cette Reine un fecoiu's impuilfant : 

Elle en connoît le foible , de fa recherche vainc 
Augmente fon ardeur & redouble fa peine. 

Quel fort pour ce grand cœur, dans fon efpoir trompe j 
Du défit de favoir fans relâche occupé l 


Elle crut voir paroître une femme modefte ^ 

:f\ D'un air fombre de rêveur ëc d’un teint décharné : 

nJ 

Puis éile entend ces mots : Vois rilluftre Renéi 
Seul entre les Mortels il peut finir ta peine. 

Conçu chez les Bretons j il naquit en Touraine. 

‘ Aujourd’hui près d’Egmont Ôc le jour de la nuit à 
Il médite avec moi loin du monde de du bruit. 

1 

Entends-le, c’eft l’ami de la Philofophie, 

Elle dit & s’envole, & Chriftinc ravie , 

Avide de favoir, ne croit pas que jamais 
Elle puilTe alfez tôt le voir dans fon palais. 

Cependant enchanté du plaifir de l’étude, 

Jouilfant de lui-même de de la folitude. 

Le fage en ce repos voudroit bien perfifter; 

Mais aux loix d’une Reine il ne peut réfifter. 

Tu quittes pour jamais ta charmante retraite, 

Grand Homme , ainfi le veut du Ciel la voix feerète 
























Pour inftmire une Reine il s^avance à grands pas. 
Croit aller à la gloire, & court à Ton trépas. 

Il arrive , & déjà ratrentive Chriftine 
Reçoit avidement Ta lolide doctrine ; 

J * 

Ecoute avec rranlport le fyftcme nouveau; 

S'en fert heureufemeut de guide de flambeau; 

Et pour avoir le temps de récourer encore , 
Retranche fon fommeil & devance T Aurore- 
Enfin, par des fentiers inconnus jurqu'alors, 

Elle voit la Nature & connoir fes reflorts. 

On dit qu’en ce moment la Nature étonnée; 

Se fentant découvrir’, en parut indignée. 

Téméraire Mortel, efprit audacieux. 

Apprends qu’impunément on ne voit point les Dieux, 
Telle que dans un bain, Acre de belle Diane, 

Vous parures aux yeux d’un trop hardi profane ; 

> 

Quand cet heureux témoin de vos divins appas ^ 
Paya ce beau moment par un affreux trépas.^ 

Telle aux yeux de René fe voyant découverte, 

La Nature s’irrite de conjure fa perte. 

Et d’un torrent d’humeurs qu’elle porte au cerveau; 
Accable ce Grand Homme, de le met au tombeau- 

Mademoifelle Defeartes, 
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CHUTE ( fur la ) du premier Homme, V. la lettre C. 

N.^ S33, 


gSs=-== 





N.^ 

CIGALE ET TA FOURMI (la)^ ou Leçon aux 

S 

Parejjeux, V. le Recueil des Fables de la Fontaine. 
ïlv, I, Fab, /. 

+ 

Ga ;.7T.7aT^T-:... . . 

« 

N." 68^. 


CIGALE ET LE HIBOU (la); Leçon allégorique à 

ceux qui recherchent la louange^ 


La douceur & rhumanité , 

Ne peuvent que bien faire , & font toujours heureufes.' 
L entêtenTcnt , la dureté 
Ont fouvent des fuites fiche aies* 
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La Cigale autrefois Tapprit à Tes dépens. 

Elle CUC le fort de bien des gens. 

* 

La Cigale chantoit durant la canicule. 

Près des lieux où dormoit Monfeigneur le Hibou 
En attendant le crépufcule. 

Ces Tons perçans Réveillent dans fon trou : 
Finidez, dit-il, je vous prie , 

Abrégez vos concerts j ignorez-vous, ma mie, 
Que les Hibous, comme les Gens de Cour, 
Veillent la nuit, dorment le jour î 
J’ai befoin de fommeil & non de maladie. 

Il eut beau la prier, la Cigale tint bon. 

Bientôt il prit un autre ton. 

Vous me forcez enfin d’abandonner Morphée 

Pour Orphée : 

Mon fort cft alFez doux puifque je vous entends; 
De ce Chantre fameux vous effacez la gloire : 

Mais c’ed afTcz chanté pour boire. 

Çà, venez avec moi paifer quelques inftans: 

J’ai du neclar que m’a donné Minerve , 

Y V f C ' ^ * 

Je le reierve 
Depuis long-temps 

Pour quelqu’un du plus grand mérite ; 

Il vous eft du, fouffrez que je m acquire. 

A 

La Chanreufe altérée, & fe Tentant louer 
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P O E T 1 Q U î* 

Par ce difcouL'S fiatteur fe IaUÎ*e amadouer; 
S’approche du Hibou qui Iccrafe & Te venge. 

Qui pouiTolt éviter l’appât de U louange ’ 

J’ai beau vous avertir qu’on doit s’en défier 
J’y ferois pris tout le premier. 

M, de Rivery, 






N. ® 68 7. 

CYGNE ET LES CANARDS (le) , ou Leçon aux 

Calomniateurs'y VEnvie confondue. 

Il cft certains Canards fur les bords du Méandre, 

■ 

Dont le bruit importun fe fait par-tout entendre j 
Des Cygnes en tout temps ennemis déclarés. 

Ils n’en peuvent foulfrir la blancheur éclatante,' 

Ils n’en peuvent fouffrir la voix douce de charmante : 
Mais fur-tout contre un feul ils font tous conjurés. 

Il étoir blanc par excellence, 

. Il chantoit à ravir*, c’eft ce qui les ofFenfe. 

Autour de lui fans celle ils ne font que crier , 

Pour faire" qu’on l’entende à peine. 

if 

Mais lui, fans trop fe foncier 
Ni de leur bruit, ni de leur haine,’ 
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Redouble fa voix à 

Et fe fait admirer de tout ce qui renrend. 

Quand ils ne favent plus qu'y faire, 

Ils fuivent le confeil qu un d'entr’eux leur fuggere : 

Ils vont tous, de concert, au plus prochain marais 
Se plonger à l'envi dans un limon épais i 
Puis la troupe pleine de fange. 

Doucement ôc fans bruit, près du Cygne fe range, 

Qui fur un lit de joncs dormoit alors en paix y 
Et d’un léger battement d’aile , 

Elle fait fur lui rejaillir 
La boue & l’ordure nouvelle. 

Dont elle vient de fe falir. 

Enfuite ils fe donnent le figue , 

Et vont annoncer aux Oifeaux 

« 

Que ce Cygne fi blanc n’efi; plus le même Cygne 
Et que, devenu noir par un malheur infigne , 

Il fe cache entre les rofeaux. 

La nouvelle ainfi débitée , 

Eft fur l’aile des vents en mille endroits portée j 
L’un la croit, l’autre en doute, ôz ne peut concevoir 
Ce changement du blanc au noir. 

Mais , difent les Canards, pour appuyer Phiftoire, 
N’en croyez que vos propres yeux , 

Si vous ne voulez pas nous croire ; 

On ne pouyoit pas dire mieux. 

Le 








































Le Soleil paroifToir à peine dans les Cieux; 

Que mille de mille Oifeaux différens de plumage. 


Differens aulîi de 'ramage 


Viennent fe rendre fur les lieux. 

Là, voyant le Cygne tout faie. 

Ils témoignent, par de longs cris, 

•De quel étonnement îL fe trouvent furpris. 

Le Cygne cependant fur fa rive natale 

ment d’une voix fans égale ; 
Mais voyant que de tous côtés 
Les regards fur lui feul .paroiifoient arretés , 

Il le ^regarde auilî lui-mcme j 
Et la furprife fut extreme , 

Loifque d uii noir limon il fe vit tout couvert* 
Des Canards aulE-tôt il recoiinoït l’ouvrage :. 

Et voyez 5 leur dit-il, fans tarder davantage, 

A quoi votre fraude vpus /ert. 

Il dit j & fe plongeant dans l’onde claire .Ôc pure 
Il en relTort plus blanc & plus beau que jamais 
Les Oifeaux font honteux d’avoir cru l impofture 
Et les Canards confus fe taifent déformaisi - 
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N.° 688. 


CYGNE LT il HÉRON (le), ou Iccos aux Cm 

plans d*amour-propre. 

Tout cède à ma blancheiu* donc 1-éclat dok furprcndue;. 

Rien ii’eft égal a ma beauté , 

Difoit un Cygne habitant du Méandre : 

Je joins la grâce avec la majefte j 

Le plumage que jai reçu de la Natuie 

Eft plus beau que celui de TOifeau de Junon *, 

Le fien n eit qu une bigarrure *, 

Le mien eft noble, auffi ce n’eft pas fans raifon 

Que Vénus à fon char in atcèlc i 

Par fes accens harmonieux, 

Ma voix furpafle Philomèle; 

Amphibie, ainh que je veux. 

Je marche, je vole , je nage. 

Un Héron, qui, fur le rivage, 

Ecoutoic le Cygne orgueilleux, 

Lui dit: Voyons vos pieds, ils font un peu cagneux 

On fitit cas de vos chants &: de votre plumage > 

Vous avez des beautés, je n en difeonviens pas : 

Mais vous avez aufli des défauts en partage. 

Concluons qu il n eft rien de parfait ici-bas- 

te Bruni 
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N,'* ^89. 

CYGNE (le). 

D A N S les jardins des Rois , d’une onde vive ôc claire 
Il aime le féjour-: là, d une aile légère , 

Il fe joue, il voltige, ou trouve le repos 
Sous l’abri que vos foins ont conftruit dans les flots; 
Lorfqu’il prévoit fa mort, n efpérez pas d’entendre 
Sur la foi de l’erreur ce chant moelleux & tendre 

S 

Dont elle a tant vanté les Tons mélodieux > 

Ce rare & doux Oifeau n’a qu’un chant odieux : 

Mais de fes mouvemens la grâce, la nobleffe, 

L’éclat de fa blancheur furprend, charme , intéreflTe ; 
Et la Grèce feignit qu’en Cygne transformé. 

Le Souverain des Dieux de Léda hit aimé. 

T'îre du Poëme d’Agriculture de NL. ne PLossst^ Ch, 



Hij 


























EncyclopédiS 



CIRCÉ, ou 


k Rappel inutile, F. la lettre C. 

N.'* J85. 



N.° 65)-i.- 


CIRCONSTANCE '(la) la. plus horrible peut 

donner nai^piTzce a l amour* 

i 

Un Héros contre un Monftre un jour prit ma défenfe; 
J’étoîs morte fans fou lecours; 

Il ne voulut pour récompenfe 
Que le plaifir fecret d’avoir fauve mes jours* 

Je n’ai point fu c^uel Héros ma fervie , 

Je m’informai de fon nom vainement j 
Mais fon cafque tomba, je le vis un moment : 

Ce moment fut fatal au refte de ma vie. 

Cet inconnu fi généreux 
Ne me parut que trop aimable i 


1. 














































Il m’en revient fans ceiTc une image agréable, 

Qui me plaît plus que je'ne veux. 

J ai honte de mon trouble extrême i 
Je fuis par-tout T Amour, je feus par-tout fes traits ^ 
Je cherche en vain les paifibles forêts > 

Hélas ! jufqu au filence même » 

Tout me parle de ce que j’aime. 

Qidnaulu 



N.® 6i)i. 


CISEAUX MES PARQUES (les). 

i E le dirai-je, Acajle? Une fombre triftelTe. 

Agite & trouble mes efprits l 
Vainement les jeux & les ris, 

Qui fui vent l’aimable je un elfe , 

S’offrent à mes fens interdits î 
Ils nen fauroient goûter l’ivrelTe.. 

Ne crois pas cependant que d’injuftes dégoûts. 
M’éloignent des plaifirs au printems de mon âge y 
Cette aimable gaieté , ce charmant badinage , 

Que la vertu permet > & qu’elle rend plus doux j 
Toujours reçoivent mon hommage. 

H iij 



















ïig E N C Y C L O P H B I ï 

Mais ces attraits ii chers à mon cœur enchante jr 
Ces doux amuTemens y divinités des hommes, 

En fongeaht à ce que nous femmes.. 
Pouvons-nous les goûter avec tranquillité î 
En vain d’une main obftinée 
Nous bailFons le rideau fur ces moraens d-horreur 
Annoncés par la deftinée : 

Leur image , préfente à notre ame étonnée , 

Y vient feuvent jetter le trouble Bc la terreur, 

La Parque , avide ôc meurtrière , 

Menace à chaque iiiftant la trame de nos jours 
Quelques lujflres au plus termineront le cours 
De notre pénible carrière. 

Nos yeux, nos trilles yeux, fans efpoir de fecours» 

Se fermeront à la lumière 
Et s’y fermeront pour toujours. 

Êtres infortunés 1 que nous fommes à plaindre ! 

Sujets aux loix du fort, fournis à fes arrêts , 

Que fervent nos travaux î que fervent nos projets ? 
Pour des jours malheureux, toujours prêts à s’éteindre 
Pourquoi de vains pi aifîrs rechercher la douceur ï 
Pourquoi de l’aveugle fortune 
Briguer la trompeufe faveur ? 

Pourquoi facrifier fou repos, fon bonheur. 

Aux foins d’une grandeur trop fouvent importune l 
Le fatal précipice efl creufé fous nos pas : 
































POETIQUE, 11^. 

Un- inftaiir peut Touvrii:, un inftant nous y plonge > 
Ces biens chers à nos cœurs ne nous fauveront pas ^ 

Et nous verrons tous leurs appas 
S’enfuir de palTer comme un longe. 

Ami 5 voilà donc notre fort ! 

La Parque, par nos cris, ne peut-etre attendrie > 
Chaque moment de notre vie 
Eft un nouveau pas vers k moru 
Du funefte cifeau tout devient la viétime j 
Rien n’én fauroit être excepté : 

Gloire, jeuneire , attraits , richeire, dignité 3 
Tout fe perd dans le même abyme; 

Tout périt ! c’eft en vain qu’on voudroit réfifter. 
Gardons-nous cependant d’une inutile crainte, ^ 

Non : de ce coup fatal l’inévitable atteinte 
Ne doit point nous épouvanter : 

Ces hommes, ces plaifîrs , que nous aimons à fuivre ^ 
Par combien de tourmens les faut-il acheter i 
Lâches, pourrions-nous redouter 
Le moment qui nous en délivre ? 

Mais faudra-t-il quitter cct objet de mes pleurs 
Cet ami fi fidèle, & dont la main chérie , 

Répandoit d’agréables Heurs 
Sur les épines de ma vie ? 

Faut-il perdre ce fils, dont mes foins précieux 
Soulageoienc les ennuis de ma froide vieillcireî. 

Hiv 
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Faùt-il de cet époux, li cher à ma tendrefl"« 

Recevoir les derniers adieux; 

Douce amitié l rendre nature ! 

Une ame vertueufe pure 
Doit s’ouvrir à vos fentimens 
Mais h votre aimable puillance 
Fait le bien de notre exiftence, 

Que d’horreurs elle ajoute à nos derniers inftans î 
Hélas ! le cœur frémit de quitter ce qu’il aime. 

Que dis-je, le quitter? mon erreur efl; extreme : 

CelTons plutôt de le peu fer ; 

Chers &■ tendres objets dont je caufe la peine. 

Dans la profonde nuit où le deftin m’entraîne, 

Je ne fais que vous devancer. 

Et toi, mon cher Acajle , ami fage & fidèle, 

Puifque tout efl: fournis à cette loi cruelle, 

A cet implacable deflin, 

Sans plaintes, fans murmure, il faut que chacun cède;. 
Préfentons à fes coups un front toujours ferein.. .. 

Aux maux qu’on ne peut fuir c’efl Punique remède. 

' ’ M. 
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N.® 6513. 

CITOYEN (le bonheur du vrai )» 

A fe bien acquitter d’un devoir , on cft lût* 

D\ trouver , plus fouvent ^ le plaihr le plus pur 
Le bonhepr le plus ^rand^ le plus digne denvie j 
Eli celui d’être ptile & cher à fa patrie. 

Boiffy. 
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C L É Yi £ N C E ( exemple de ). (1) 

En eft-c€ afTez^ o Ciel ! & le tort, pour me nuire, 
A-t'il quelqu’un des miens qu’il veuille encor feduireS 
Qu’il joigne à Tes efforts le fccours des enfers. 

Je fuis maître de moi, comme de TUnivers i 
Je le fuis, je veux l’être. O fiècies I o mémoire î 
Confervez à jamais ma dernicrc vitloirc. 

Je triomphe aujourdhui du plus juftc courroux. 

De qui le fou venir puifTe aller juiqu a vous. 

Soyons ami, Cinna, c’eft moi qui r en convie : 

Comme à mon ehnemi je r'ai donne la vie; 


(r) Ceft AugLiftc qui pacdoiiiie à Cinua &à Emilie fa fiîlc, 
oui avüicnc confpirc contre fes jours. 































HZ 



EnCYCLOPÉuij 

Er, maigre la lureur de ton lâche deirein. 

Je te la donne encor comme à mon. airaflin. 
Commençons un combat qui montre ^ par TilTue, 
Qui Taura mieux de nous ou donnée ou reçue. 

Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler; 

Je t’en avois comble je t’en veux accabler* 

Avec cette Beauté que je t avois donnée, 

Reçois le Confulat pour la prochaine année*- 
Aime Cinna, ma hile, en cet illuftre rang ; * 
Preicres~en la pourpre a celle de mon lang ; 
Apprends fur mon exemple à vaincre ta colcre : 

Te rendant un epoux, je te rends plus qu’un père. 

P, Corneille, 

Tra^cd. de Cinna , feene dtrn, du. ^e, A été. 







N*^ ^9 5- 

COCHON, LES ÉTOURNEAüXet LE RENARD(îe), 

ou Ironie u ceux ejui rû^etnblent les-Pureificcst 

T ^ 

<J N Porc fouillant un vieille mafure , 

Deterroit quelques vermiiîéaux ; 

11 furvint a linftant grand nombre d’Étourneaux. 

Ces vers les attiroient : c’étoit-là leur pâture*. 























toitique; IIJ 

De ces oifeaux le Cochon entouré 
Crut qui! en étoit révéré -, 

Et dans une fi folle ivrelTe 
il àuroît volontiers oublie fon cfpece» 

Cette vapeur fouvent eft montée au cerveau 
A bien d’autres que mon Pourceau. 

Un Renard vit l’erreur, Ôc lui dit ; Je tadmire. 

Tu crois donc que de toi les oifeaux font grand cas l 
J’ai pitié d’un pareil délire. 

Mon ami, s’ils fuivent tes pas, 

Tu leur apprêtes leur repas j 
Et s’ils ne trou voient plus eu ce lieu de quoi frire , 
Tu les verrois tous s’envoler. 

L’avertilfement étoit fage. 

Je n en dirai pas d avantage. 

On voit alTez de qui je veux parler. 

Richen 
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6 ^ 6 . 


COCHON DE LAIT et le CHARLATAN (le). 

Leçon à ceux qui jugent une ckofé avec objiination. 

i_JU petit quadrupède encore jeune Bc tendre. 

Dont, quand il eft rôti. Ton dit : Vive la- peau î 
Ou, du Cochon de lait, pour mieux me faire entendre, 
Ün Farceur du Pont-Nciif, le nez fous le manteau-, 
Contrefaifoit le cri d’un ton à s’y méprendre. 

■ 

La canaille difoit : Bravo i bravo 1 bravo î 
Un drôle feul ofa, fans craindre le Haro, 

Dire , s’il s’cn méîoit, qu’il fauroit mieux s’y prendre j 
On vous le traita d apoco. 

Il gage, indique un jour : on promet de s’y rendre» 

Le jour venu, voilà mes deux rivaux 
Sur la fcllette & les trétaux , 

Alis dans la balance fatale 
De leurs juges au nez levé \ 

Parterre prononçant debout fur le pave, 

Ou le défœuvrement l’inftalie. 

Des deux, le premier fe fignale. 

Non fans avoir pour lui, lui vaut le nouveau train. 
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poétique; ilj 

^ 'Ameuté foutdement la bngue & la cabale. 

^ Auffi conunence-t-il a peine, c^ue foudain 

La troupe aveuglément des mains fe met à battre, 

Et frappe les échos du Fauxbourg Saint-Germa;n, 

Un brou ha ha plus long eût put faire à la fm 
Prendre le mords aux dents au cheval d Henri-quatre. 

Lors, la tete levée, 5 c hors du capuchon ; 

A roi Gille, dit-il î voyons de tes merveilles. 

Il faifoit froid ; 5 c Gille au fond d’un gros manchon, 

Il lui pince la peaü^ lui tire les oreilles, 
lèt. Lui fait poulTcr fur le bon tou 

iU', De hauts cris à percer la nue. 

■ 

Peine perdue : 

Où plaît le faux , le vrai n eft rien. 

A récüle l à lecole ! On le fiffle , on le hue v 
ndfi On l’appelle un Cochon lui-méme. Gens de bien. 

Dit-il à la noble Alfemblée, 

. Et montrant Ton garant pendu par un lien j 

Tenez, n’opinez plus d’cmblee , 

Voilà votre Juge ôc le mien. 

Que de foibles génies. 

De débiles cerveaux ■, 

Et de francs Étourneaux, 

Plus bruyans que des Pies, 

Dépriment des travaux . 
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% 

Des vrais originaux, 

Ec prônent des copies ! 

Pironi 



CCEUR (le) ejl un compofé de vices & de vertus. 

Il eft peu de vertus dans un degré ruprême. 

Peu de vices auflî font portés à l’extrême ; 

Mais toujours notre cœur, eii dedans divifé. 

De vices, de vertus fe trouve compofé. 

Les Fous, les Scélérats, dans leur profonde ivrelTe, 
N’ont-ils pas des lueurs d’honneur & de fagelfe ? 

Le Sage, dont le cœur par Tamour eft furpris, 
N’eft-il pas pour lui-même un objet de mépris ? 

Les hommes ne font bons ou méchans qu’en partie i 
Aux ioix des- pallions notre ame aflujettie 
Change à chaque moment, &c palTe tour-à-rour 
Du vice à la vertu, de la haine à ramoiir. 

Tous, fans diftinélion, le Fou comme le Sase * 

O ï 

Ne connoilTent de but que leur propre avantage : 
Chacun cherche fon bien ; mais tous , d’un pas égal î 
Marchent, fans y penfer, vers le bien général. 
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POETIQUE. XIT 

C'eft à cc grand delTeiti que le Maître fuprêmc 

X, 

Fait fervir les efforts de la malice même. 

Les complots les plus noirs, le caprice, 1 erreur. 

Les défauts de l efprit, les foibleires du cœur. 

Du RefneL 

■ 

' .i-■ ... ^ , . 

^ 5>7 a. , 

CCEUR (parallèle des mouvemens du) d^unc jeune 

perfonne avec ceux (Tune montre. 

Comme elle bac I Son bruit imite 
De mon cœur le palpitement. 

L aiguille approche du moment : 

Ainfi le déilr qui m’agite, 

Me rapproche de mon Araaiir. 

f 

Comme elle tourne lentement! 

Ah ! vers mon Amant ma p en fée 
Eft mille fois plus cmpreflée *, 

Mais dans ces inflaî^iS pleins d’appas. 

Qu’il me dira je vous adore, 

Lente aiguille ne tourne pas, . ' 

Ou du moins fois plus lente encore. 

M, Mayer. 
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Çp T- --TT-. t ■ ' ,r. —r'-rrn s rSTt S 

C (E U R ( le ) jaloux de fa libertés 

Jamais Beauté ne me fera la loi ; 

Je n’en fuis plus à mon apprentilfage ; 

Indépendant, libre &: maître de moi. 

Je dois J je veux, & je fais être fage : 

Non que mon cœur indocile &: fauvage 
Mette fa gloire à braver fon penchant : 

Je fuis touché, quand l’objet eft touchant > 

Je lui permets volontiers de me plaire, 

Du jour levé jufqu’au foleil couchant y 
Palfé la nuit, je cherche à nfen défaire. 

Comme un oifeau, par la couleur féduit , 

De branche en branche Ôc d’une aile légère 
Va béquetant &c la fleur & le fruit ; 

Comme un enfant loin des yeux de fa mère , 

J’aime à jouer, ôc n’ai point d’autre affaire, 
îl faut tout voir, tout aimer tour-à-tour : 

C’efl: un tribut qu’on doit à la Nature ; 

Et c’eft lui faire une fanglante injure. 

Que d’arracher les ailes à l’Amour. 

Ce Dieu volage eft l’enfant du caprice ; 

Il naît, il croît, il vieillit en un jour i 

Tout 

fe 
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POETIQUE, 

Tout le plaifir qu’on goûte à fon fetvlce ; 

Eft au paiTage ôc jamais au féjour, 

•Car, raifonnons: que peut-on toujours faire 
Ou toujours dire à la meme Bergère ? 

Qui i moi! que j’aille encenfer fon orgueil, 

A fes.genoux attendre le coup d’œil. 

Ou quelque mot que fon cœur défavoue y 
Baifer la main ou peut-être la joue , 

Bientôt après gémir d’un froid accueil, 
point de repos, jamais de pure joie 1 
Languir dix ans, c’ell le ilége de Troie» 

Aî. Clément, 













C CE U R (le bon) & le Cœur tendre y ou l(X Difpute de 

fentimens, 

I. F, Cœur tendre avec le bon cœur 
Se difputant la préférence , 

En étoient fur le point d’honneur. 

Pour juger de la différence , 

On choift la do été Palîas, 

Qui développé fa faconde 
En difant: Qui ne le fait pas? 

Le bon Cœur eft pour tout le monde, 

■ Tome IF, ^ 
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Et le Cœur tendre j feulement, 

Pour lami qui nous intérelfe i 
L*iin fe prodigue ouvertement, 

L^’autre eft prudent dans fa rendrene. 

13 u bon Cœur nous lavons quil eft 
De toute faifon > de tout âge ÿ 
Il ne connoît point d interet > 

Sans cefte il fe met en ufage* 

Le Cœur tendre eft officieux ; 

Mais rexpérience décide , 

S'il fait un bien délicieux, 

Que lautre en fait un plus folide, 

La plus grande diftinélion • 

Entre ces Cœurs, veut-on l’apprendre ? 

On peut toujours fe vanter qu’il eft bon j 
Souvent on n’ofe avouer qu’il eft tendre.., ; 
Fort bien *, mais vous ne dites point 
Laquelle eft la meilleure efpcce.,,. 

Ah 1 ne preftez pas fur ce point 
La Déelfe de la SageiTe. 
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CŒUR SENSIBLE^ (des dangers auxquels cil expofé un) 
lorfquil n a pas fu modérer ^ des fort principe ^ une 
pajfwn dont il redoutait les fuites pour fon repos & 
pour fa vertu. 

Belle &: fage Daphné, merveille de nos jours^ 

Que toutes les Vertus accompagnent toujours. 

Et qui connois fi bien leurs grâces natureiles, 

Que tu n’as jamais pris ieur fantôme pour elles ; 

Illuftre & chère amie, à qui, dans mes malheurs, 

J ai toujours découvert mes fecrètes douleurs, 

Qui fais ce que l’on doit ou défirer, ou craindre , 

Et qui ne blâmes pas ce qu on ne doit que plaindre. 
Ecoute mes ennuis, foui âges-en le faix ; 

J’ai bien plus à te dire aujourd’hui que jamais. 

Et tes prudens confeils, tant de fois faluraires, 

Ne me fauroienr jamais être plus nécelfaires. 

Défends ma liberré , ma Daphné ; je combats 
Un Dieu dont j’ai fou vent mép rifé les appas 5 
Qui, lalfé de me voir infenlible à Tes larmes, 

A pris pour m’alfcrvir fes plus puiflantes armes* 

lij 
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ENCYCLOPEDIE 

Ah! que je rappréhende avecquè tant dattraits! 
C’eft le jeune Tiifis qui lui fournit fes traits , 
Tirfis J de tous les cœurs le charme inévitable > 
Tirhs, en qui reluit tout ce qui rend aimabh^ 

Et dont le Ciel, prodigue à verfer fes rtefors, 

Ne forma que trop bien te Tefprit te le corps.... 
Pour tout autre que lui je ferois invincible; 

Jamais autfc que lui ne me rendit fcnfibie ; 


Et je ne croyoîs pas ramour contagieux , 

Lorfque, fans y penfer, je le vis dans fes yeux...: 
Mon ccrur, par mille efforts, a voulu fe défendre, 
Mais je fens bien qu enfin il eft prêt de fe rendre 5 


Et ma foible raifon dans ce mortel danger ^ 

Le trahit elle-même 3 & fert a 1 engager. 

Si mon repos t’ell cher, fi ma gloire t eit chcre , 


En l’état où je fuis, dis-moi, que 



:e i 


Quand je croirai Tirfis plus fort que mon devoir ; 
Me faudrti'C-il téfoüdre à ne jamais le voit ; 

Par un effort cruel , dont le penfer me tue, 


Priverai-je mes yeux d’une fi chère vue t 
Les Amours diligens à fervir fes défit s, 

A route heure, en tous lieux, m’appoitent les loupirs, 
M’expriment fes ennuis fes tranfpoîts &c fes craintes. 
Et d’un air languillant me redifent fes plaintes ; 


Enfin, il fuit par-tout la trace de mes pas , 
Et je l.c trouve meme où je ne le vois pas. 































r O É T r Q U F. ■ I.J5 

Qünncî'j’erpéL'ois encor le bannir de-mon ame . 

Souvent dans le défit de fiirmonter fa fiainme 5. 
j’évitois fes regards comme un ekarme fatal ; 

Car je me dbutois bien qu’aimer étoic un mais. 

Mais, aimable Daphné, j’avois beau me défendre > 

Ce fubtilc enchanreur favoit bien me furprendre i 
Et c’ePe ainfi qu’Araoiu', renverfant mes projets,.. 

Va réduire mon cœur au rang de fes fujers. 

Dans un fi tri fie état, de mon fo rt incertaine , 

Ah 1 que j’ai dit de fois, en rêvant à ma peine 
Défirable repos, aimable liberté. 

Unique fondement défia félicité. 

Sans qui l’on ne vit pas, pour qui chacun foupirc > 
FaiTt-îl donc qu’un tyran ufurpe votre Empire, 

Qu’il me fafie oublier vos charmes les plus doux. 

Et que fes fetils tourmens me plaifent plus que vous ? 
Vaines refiexions 1 ma peine efi fans remède j 
Mon cœur eft trop charmé du mal qui le pofledcj- 
Une douce langueur occupe mes efprits, 

Et perdant tout efpoir, je fens que je t’écris, 

Non pour chercher la fin de ma douleur extrême 
Mais plutôt, ma Daphné, pour t’apprendre que j’aimei. 
Si tu blâmes un mal où je vois tant d’appas, 

Plains une malheureufe, & ne l’accufe pas* 

Tfiftefie, ennui, chagrin langueur, mélancolie 5 
Troublerez'vous toujours le repos de ma vie ? 

liii 
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A toute heure, en tous lieux fenrirai-je vos coups, 

Et ne pourrai“je pas ctre un moment fans vous J 
Je viens dans ces delerts chercher la folitudca. 

Où feule J loin du bruit & de la multitude, 

Je puilfe en liberté dire mes fentimens : 

Déferrsj foyez témoins des peines que je fcns». 

L’efprit tout agité de nouvelles alarmes, 

Je viens ici cacher mes foupirs &-mes larmes;. 
Comme aux feuls confidens de ma vive douleur 3. 

Je viens vous découvrir les fecrers de mon cœur,. 

Le chagrin me dévore, & mon ame abattue. 

Sans force de fans fecours, cède au coup qui la tue.. 

Je fouiTre fans favoir ce qui me fait fouflnr 
Je cherche, mais en vain, les moyens de guérir...... 

De mes yeux languilEans un éloquent filence, 

En dépit de moi-meme, explique ma fouffrance 
Je n ai point de repos, ni la nuit, ni le jour : 

Hélas i d"ûu vient mon mal î N^eH-cc point de lamcurî; 
Je ne puis voir Tirhs que je ne fois émues 
Je rougis de paroître interdite à fa vue: 

En fa mine, en fon air, en chacun de fes traits. 

Je trouve des appas inconnus 6 c fecrers ; 

Le feu de fes regards par qui fon coeur s'explique,. 
Eihicèlc de joie, Sc me la communique: 

-Quand je ne le vois plus, o Dieu ! quel, changeme.iitf 

ïi étoit mon pkifîr, il devient mon tounnenr., 


















Dans te trouble fâcheux que rabfence me caufe ^ 
Ma raifon incertaine à. foi-racme s'oppofe i. 

L objet que j’ai laiïTé ne fauroir me laiilcr,, 

Tous les autres objets ne le fauroient challer : 

k 

Je fuis cette belle ombre, & je veux m’en défendre 
Mais par-tout je la vois, par-tout je crois l’entendre 
Trop aimable Tirfis, pourquoi mai-à-propos 
Étaler tant d’appas, de troubler mon repos ï 
Veux-tu vaincre mon cœur autrefois invincible ? 
Veux-tu rendre mon cœur à tes larmes fenfible î 
Mais que dis-je TPeut-erre en cs-tu poffeireiu ; 
Peut-être ell-il vaincu^ peut-êrre cs-tu vainqueur: 
Hélas 1 je n’en fais rien, j’ignore ma défaite j 
Peur-ccre en ce moment la victoire cft parfaite. 
Vous vous êtes, mon cœur, révolté contre moi. 
Et vous m’abandonnez pour fuivre une autre loil 
Vous cédez aux ardeurs d’une Üamme inconnue! 

•i 

Rigoureufe fierté, qu’êtes-vous devenue î. 

Que deviens-je moi-meme, ôc quel eft le pouvoir- 
Qui me force à fortir des règles du devoir ? 

J’en rougis de dépit , ma vertu s’en, offenfe y 
Cependant ma raifon fc trouve fans defenfe ,, 

Et ma noble fierté s’efi: foumife à fou tour! 

Ahl je-veux, ou mourir y ou furmonter l’amour. 

. Oui, je veux déformais combattre pour ma gloire 
Remporter fur moi-même une illuftre viétoirc, 

îiv, 
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Étouffer cette aideur dont mon cœur eft épris; 

Et J pour tout dire enfin 5 rcfifler à Tir fis. 

Mme. de la Su':^e.. 
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N.° 701,.. 

CŒUR ACHETÉ ( con(eiIs à un ami q^ui veug 

régner fur un},.. 

Q U O 1 1 de la Beauté qui te plaît 
Tu vas marchander la tendreife ? 

A prix d^’argent J c’en eft donc fait. 

Tu veux avoir une Maître ife l 
Tu l’auras, chafTe ton ennui: 

J 

Mais crois-tu jouir auprès d’elle? 

L’or, qui te la livre aujourd'hui,. 

Demain va la rendre infîdelle. 

Peut-être épris de fa beauté. 

Tu fuffiras, par tes largelLes,. 

Aux befoins de fa vanité: 

Maïs ceux du cœur, t’es-tu flatté 
D’y lufnre par tes richeffes? 

Les voluptés fuivront fes pas :■ 

Mais des plaiflrs involontaires 
Pour elle , feront fans appas 



























poétique; 

Elle volera dans tes bras j 
Comme Ton court à fcs affaires. 

Ses faveurs feront menfongcrcs > 

Tu n enflammeras point Tes fcns : 

Il cft des amours inconftans > 

Il n en eft point de mercenaires. 

Ah i plutôtj va , cours humblement 
Tomber aux pieds d’une Bergère *, 

Ouvre ton coeur au fentiment v 
Si tu veux plaire, fois Amant. 

Que ton ame cherche la fienne i 
Crains Ôc délire tour-à-tour j 
Allume fa flamme à la tienne: 

L’amour eft le prix de l’amour. 

Quand fa pudeur rendra les armes.. 

Tu fentiras mieux ton bonheur j 
Si tu l’as payé de tes larmes. 

Pourquoi veux-tu flétrir fon coÈur, 

Avant de jouir de fes charmes ? 

Bien fou l’homme qui veut régner 
Sur un cœur dont il fait emplette i 
Ce cœur qu’il auroic pu g;igner, 

N"eft plus à lui dès qu’il l’achete. 

M, Imhert, 



J 
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COLBERT (éloge de)., 

: 

CoLBETt.T 5 c’eft fui: tes pas que ilieureufc abondance* 
bille de tes travaux, vient enrichir la France : 
Bienfaiteur de ce peuple ardent à t'outrager, 

En le rendant heureux tu fauras, t’en venger*. 
Semblable à ce Héros, confident de Dieu meme. 

Qui nourrit les Hébreux pour prix de leur blafphême*. 

De Voitaire• 
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COLÈRE (tableau de la). 

M„SE J quel Humain intrépide , 

« 

Quel Dieu terrafla fous fies coups. 

Un mon lire dont le fier Alcide 
/ 

Eprouva le fatal courroux \ 

Digne rivale d’elle-mcme , 

La Colère , fanglante & blcme , 
Perça-t-elle fon propre cœur? 

Oui, Mortels 5 ce monftre indomtabîe- 


V 







































Fut à foi-mcme infupportable, 

Fut fon rival & Ibn vainqueur.. 

Depuis long-temps la Patience 
Soutenoit de rudes afTauts, 

Et fourioit à T Indigence 
Qui r expofeit à tous les maux., 
L'Orgueil inquiet Sc rebelle , 
L’Orgueil frémilToit autour d’elle 
La Patience l’apperçut^ 

Sur un ennemi fi funefte. 

Elle fixa fon œil modefte: 
L’Orgueil craignit Sc difparur.. 

Quel fpedacle pour la Colcrel 
Elle poulTc un foupir profond j 
Soudain elle invoque Mégèrcj 
Ses yeux s'enflamment fur fon front 
' Une écume noire & fangîante 
Sort de fa bouche étincelante, 

O Ciel i. fur Tes poils hérilTés, 
Tous les Monftres du noir Cocyte 
Mégère 8 c toute fon Élite 
Mille Serpens fe font drefles. 

Une torche noire , enflammée, 
Que tient fon bras cnfanglanté j 
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Joint la flamme avec la fumée 
Qu’exhale fon fouftle empelVé: 

Le feu qui réclaire, l’étonne > 

Elle pâlit, elle frilfonne 
Contre fon cœur féditieux; 

Elle éteint ce feu qui l’éclaire i 
Sa main s’arme d’une Vipère, 

Et fa bouche maudit les. Dieux. 

Tu crois me bannir de la terre, 

' Et du fort braver les revers y 
D’un regard tu nous fais la guerre. 
Dit-elle, & ru brîfes nos fers. 

Non, orgueilieule Patience , 

s; 

Tu te fouftrais à ma puiflànce , 

Mais bientôt ru vas- l’adorer. 

Viens des antres de rHircanie., 

DcelTc de la Calomnie, 

Viens m’aider à la. dévorer.. 

O monflre forti du Ténarei 
Monftre ennemi de la raifon j 
O Colère toujours barbare ! 

Pourquoi ce fer Sc ce poîfon î 
Ce fer eft ta flèche fatale ; 

Helas J hé I que fait ta Rivale ^ 
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Mais pourquoi vouloir te calmer? 
lance ta Bêche redoutable.... 

Quoi ! ta Rivale imperturbable 
Reçoit fes traits fans s’alarmer t 

Avec quel œil d’indifférence 
£lie femble les accueillir I 
Sur la Colcte 3 qui les lance, 

Je vois tous (es traits rejaillir : 

Dans fes yeux la rage étincelle i 
-C eft fon propre fang qui ruiireilc. 

Eft-ce là ce noble fuccès 
Donc ta fureur t’avoit flattée? 

Colère , long-tems redoutée, 

Ton cœur cfl: le but de ces traits ï 

Elle s’arme du fer perfide 
Que je vois pendre à fon cote ; 

Du fang d un Rival intrépide 
Il eft près d ctre enfanglanté. 

Bientôt elle court, elle vole : 

Hélas i la Colère t’immole, 

Chafte fille de la Douceur. 

Dieux terribles l Dieux de vengeance ! 

Quoi! parmi vous la patience 
trouve pas un défenfeur ? 
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Arrcte, ô Furie exécrable i 

V 

Une cuiralTe. à triple airain 
Rend ta Rivale invulnérable, 

Et devroit te fervir de frein ; 

Mais de fang toujours altérée. 

Elle veut en être enivrée. 

Sa main perce fon propre flanc ; 
Trifte fuccès de la Colère : 

O Ciel ! elle fe défaltère 
En buvant les flots de Ton fang. 
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COLÈRE (la). F", la lettre P. N,^ lajS. 

La Fifckdc, 



1 
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C O LIG N Y ( poitrait de Gafpard de ). 

Soutenant tout le poids de la caufe commune 
Et contre Médicis, ôc contre la fortune j 
Chéri dans fon parti j dans Taurre refpeâé -, 
Malheureux quelquefois^ & toujours redouté; 

Savant dans les combatsj favant dans les retraites/ 
Plus grand, plus glorieux , plus craint dans fes défaites/ 
Que Dunois ni Gaston ne l’ont jamais été 
Dans le cours triomphant de leur profpérité. 

De Voltaîre. 






U* 




y O J ûr* 


COLOMBE ET kV T on r Humilité 

orgueillcufe: 


^^uoi 1 vous voulez aux Dieux faire des facrifïces / 
Dit un jour la Colombe au Vautour î Pourquoi non, 
- Répondit-il; Mais, à-quoi bon: 
Qu^efpércz-vous; Je veux me les rendre propices.' 
Vous, fcélérat , reprit la Colombe ? Vos voeux 
Leur pourroient-ils devenir agréables; 
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Ofez-vous bien paroître devant eux I 
Si vous voulez qu'ils vous foienr favorables ; 

Ce n efl: alTez de brûler de l'encens 
Sur leurs autels > & d offrir des préfens *, 

Il faut changer : il faut, pour expier vos crimes ; 
Au lieu d’encens J immoler pour vidimes 
Vos palTions & vos fureurs j 
Et leur offrir des vertus & des mœurs. 

Ganeau^ 



jo6, 

COLOMBE ET L ENFANT (la), ou Le^on aux 

Satyriques^ 

U N Enfant, fon arc à la main, 

Se promenoit dans le bocage: 

Une Colombe, au blanc plumage, 

Roucouloit Tes amours fur un arbre voifin : 

Il entend l’Oifeau folitairc i 
Il le voit, fon arc eft; tendu, 

La Hèche part, & fur la terre 
L’Oifeau mourant tombe étendu. 

Le Vainqueur enchanté s’élance 5 
De joie ii trépigne , il bondit, 
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POETIQUE. 

Et barbare par'ignorance. 

De loin à fa proie il (ourir. 
rlus près de fa vittirae il al loir la furprendrc , 
Quand il l’entendit foupirer ; 

Alors il vit le fang quil venoit de répandre. 

Il fe mit lui-meme à pleurer. 

Toi qui vas décochant les traits de la fatyre. 

Toi qui te fais un jeu de bielTer tant de cœurs. 
Approche de plus près ceux que ta main déchire j 
Et le bon mot qui t’a fait rire , 

Te coûtera fou vent des pleurs. 

Le Marquis de Pc:(ay. 


CL. 
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"t. 

COLOMBE ET LA FOURMI (la), ou de la 

Keconnoijfance^ 

Ha Colombe qui s’égayoit 
Au bord d’une fontaine où Tonde étoic fort belles 
Vit (c démener auprès d’elle 
Une Fourmi qui fe noyoit. 

Sennble à fon malheur, mais encor plus aétivc 
A lui prêter fccours par quelque prompt moyen ^ 

Tome IF, K 
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Elle cueille un brin d’herbe, ^ lajlifte fi bien , 
Que la Fourmi lattrape-&5-regagne k rive. 

Quand elle fut hors de danger , 

Sur le mur le plus près k Colombe s envole. 

Un Manant, à pieds nuds, qui k vit s y ranger. 
Fit d’abord vœu de k manger. 

Et ne croit pas fon vœu frivole. 

Airûré de Tare qu’il portoit j 
De* fa flèche la plus fidelle 
Il alloit lui donner une atteinte mortelle i ^ 
Mais k Fourmi qui le guéttoit, 

Voyant fa Bienfaitrice en cet état réduite ^ 

Le mord fl rudement au pié, 

Que fe croyant eftropic. 

Il fit un fl grand bruit que l’Oifeau prend la fuite. 
Par k foible Fourmi c,e“fervice rendu 
A k Colombe bienfaifanre, 

Efl: une preuve fufSfante 

Qu ’un bienfait n’eft jamais perdu* 





BourfauU* 
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COLOMBE iT LA PIE (la), ou k refuüac fort 

ordinaire des yijîtts de fociàé. 

-^1 Colombe il prit un jour envie 
D aller rendre vifite au Paon , qui la reçut 
Très-poliment i enfin du mieux qu’il put. 

Elle y trouva ma commère la Pie ; 

Et la Bavarde avec iclle forcit 
En jabottant. Dieu fait comme, ^ lui dit t 
Que penfez-vous, ma bumie amie. 

De ce beau Fils qu on vous vante au hameau î 
E'û^"ce fa voix que 1 on admire ? 

Ne font-ce pas fes jambes de fufeau ? 

Avec vous un moment permettez-moi d'en rire. 

Ah-e là , répondit la Colombe à Pinftant, 

Cruelle, pouvez-vous, parmi trait de fatyre,' 

Aux bontés d’un ami répondre méchamment ? 

Vous avez de bons yeux j quant à moi je puis dire 
N’avoir rien vu qui pdt ofFenfer mes regards, 

N’avoir rien entendu qui choquât mon oreille i 
Je n ai pris garde qu’aux égards 

Qu on vient d’avoir pour nous. Cette rare merveille, 

K * « 
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Le plumage éclatant de ce charmant Oifeau, 

Voilà ce que j ai vu i certes c’eft le plus beau 
Qui fut jamais dans la Nature» 

Je ne fais trop en pareille aventure, 

Belles, quelle eft la Colombe chez vous ? 

Ne vous aftligez pas, j'en vois peu parmi vous. 

Gamau. 


-N,® 708. 

COLOMBE ET LE P.ENARD (la) ^ oyxklFourht 

t 

attrapé* 

Da iiE Colombe & Meffire Renard 
Un jour alloicnt de compagnie > ■ 

Voici comment. L'Oifeau fe tenoir à Técart, 
.Voltigeant d’arbre en arbre, &: craignant pour fa vie. 
Sans pourtant en faire femblanr, 

Toujours de quelques pas précédoit le galant* 

L’heure du dîner vint : Commère, 

Lui dit le rufé compagnon. 

Vois-tu ce grain à l’abandon ? 

C’eft pour toi délicate chere ; 

Si grain étoit mon aliment, 

\ 

J’en aurois ma part lûrement ; 












































Poüc toi profite de i-aubaine.- 
La Colombe fui vit fans peine 
L avis du traître, & fon propre appétit- 
Sur ce tas de bled s’abattit j 
Mais un réfea-u fubtil quanima la ficelle 
A fon tour s’abattit fur elle : 

La voilà- prife. Le Renard 
Court pour la croquer. Par liafard 
PalTent deux Chiens d’énorme taille. 

A la faveur d’une broulîaille 
D’eux le Laron fe déroba. 

Dans les filets où notre Oifeau tomba. 

Il fe démena tant, qu’à la fin une maille 
Se détacha. Le pauvre Oifeau 
Sort, fs rajLifte, Ôc puis s’embarque de nouveau. 
Ne faut-il pas qu’il trouve encore. 

L’Ami perfide fous fes pas; 

Que je bénis le Ciel, dit la fine pécore. 

De t’avoir fauvé du trépas ! 

Le péril où je t’ai lailLée 
N-’elt point forti de ma penfée. 

y 

En difeourant de la façon. 

Ils arrivent près d’une grange.. 

Le Renard dit : Je vais près de cette maifon , 
Épier Poulet, ou Dindon, 

Car voilà le grain que je mange ; 

Y *■ * * » 

K 11). 
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Suis-moi.... M’en préfervent les Dieux, 
Répondit la Colombe en prenant fa volée ! 

Pour t’accompagner en tous lieux, 

Eft-ce donc qu’avec toi je me fuis enrôlée ? 

Adieu, l’Ami, je fuis lîmple il eft vrai ; 

Cependant, tant que je vivrai. 

Tu n’abuferas plus de ma folle croyance. 

Sans peine on me trompe une fois; 

Mais pour la fécondé, je crois 
Qu’en vain le renteroient tous les Renards de France. 

Ardent, 
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Colombe (la manière de foigner la}; Jts 

qualités, 

La Colombe légère, en fes mœurs diiFérente, 
Aime a vivre a fon gue ; la liberté renchante. 

A-lais la race, a qui 1 homme a fu de fes Auteurs 
Par des foins alTîdus j faire oublier les mœurs , 

S alfervit fans retour ; fes familles efclaves 
Ne quittent plus leurs toits, chéri lient leurs entraves.' 
Quand ils leur font ouverts, on les voit à l’entour. 
Des mets accoutumés attendre le retour ; 


1 









































fOETlQUÏ. Ijl 

Et lî pal' vous leur faim ccfTe d’ctr'c fervic , 

Moins redouter la mort que le foin de leur vie. 

Une autre à la douceur qui fc plie à vos loix. 

Joint le volage eiToL- des Colombes des bois > 

Son choix feul la retient; captive volontaire. 

Elle ne fe foumet qu au joug qui fait lui plaire ; 

Aux regards de TAurore elle veut qu une tour 
Domine fur la plaine, & marque fon féjour: ■ 

Qu’il foit vafte, éclairé , propre , éclatant comme elle 
Sans ceife elle y revient, fugitive ôc fidellc. 

Dans ces murs élevés hatez-vous d’appeler 
Les jeunes Citoyens qui doivent les peupler* 

La Colombe argentee en la Neuftrie eclofe , 

Aux pieds couverts de plume , au bec couleur de rofe, 
Difpute à la Colombe au plumage azuré 
La gloire d’embellir 1 afyle préparé. 

Au mélange brillant de les races unies 
Des climats étrangers joignez les Colonies. 

Ces Hôtes , dîifeueus en genie, en couleurs, 

Peignent dans leurs enfans leur plumage & leurs mœurs. 

Durant un mois entier accoutumes, enfemble , 

Que de leurs toits fermés la prifon les ralTcmble* 
Certains de leur demeure, Sc fixes par 1 amour, 

Vous les verrez forcir & rentrer tour*à-roui. 

Ki>-. 









EîJ^CYCLOPÉdiî 

Portes d un vol leger fur les rives procliriincs 
Des fertiles guetets ils choilillent les graines. 

Mais quand le fombre hiver leur a fermé les champs^ 
Et quand au premier iour où renaît le printemps. 

De verdure & de Heurs la Nature embellie 
Na qu*un luxe inutile aux oiféaux d’Idalle y 
Que des grains abondans foienr portés dans leur tour,’ 
Au milieu du marin, Ôc fur la fin du jour. 

Avec plus de fuccès, un économe fagc, 

Parmi tous les oileatix, aux grains qu'il leur partage, 
Invite la Colombei ils ifcn font point jaloux*,^ 

L heure, un hgnal, un cri, les rafîemblera tous. 

Plus vous ajouterez vos dons à vos conquêtes , 

' Plus dans fes murs peuplés vous compterez de tereî. 
La Colombe vous doit cette fécondité. 

Celle qui dans les champs voltige en liberté , 

Et que ne nourrit point une main aOidue , 

Sa ponte eft dans 1 hiver toujours interrompue t 
Si, captive, engrailfée, elle vit fous vos loix, 

Deux jumeaux de fon nid s'envolent tous les mois. 
Aidente a ly fixer, quand le temps l'y rappelle. 

Son epoux la pourfuir Sc ravetrit de l'aile. 
Compagnons de fes foins, il échauffe à fon tour 
Ces gages précieux d un mutuel amour. 

Elle reprend fa place i il s’envole, il voyage. 

























Et rapporte des grains dont il fait le partage. 

Cet âge heureux eft court : un fl doux naturel, 

Qui pourroit le penfer ? fouvcnt devient cruel. 

Les mères à quatre ans, jaloufes &c ftérilcs, 
Perfécutent leur race 3 Sc vous font inutiles > 

Il cfl des maîtres durs qui, fans diftinclion, 

Dètruifent à la fois toute la nation. 

Montrez plus de douceur, allez de chaque efpèce 
Par des coups mieux réglés retrancher la vicilleire. 

Vous verrez quelquefois, malgré tons vos bienfaits. 
Des Citoyens ingrats déferrer leurs palais. 

Les mœurs, l’amour, l’exemple, au lieu de leur naiirance. 
Ne peuvent retenir leur aveugle inconftance. 

Ils ont rompu les nœuds de la fociéré, 

Ils leur ont préféré les bois, la liberté : 

L’un dans un rocher creux, dans un vieux tronc habite. 
L’autre vole fur l’arbre où fon inftinél l’invite. 

La propreté des toits retient leurs habitans ■> 

Si vous le négligez, à l’automne, au printemps. 

Et plus fouvcnt encor , fi d’une fange impure 
Vous ne délivrez point ce peuple qui murmure. 

Bientôt il abandonne un féjour odieux. 


Tire du Poeme d’Agriculcure de M. de Rosset, Ch. V, 
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COMBAT ( le ) amoureux. 

A R C A S , P A L E M O N, T I M A N T 

_/ÎrcAS & Palemon.j tous deux d*un âge égal ^ 
î/un pour Vautre tous deux concurreas redoutables ^ 
Sc répondant tous deux par des ckanfons femhlables 
Formoient un combat paJîoraL 
Ce îVétoit point la rnéprifablc gloire 
O u du chant y ou des vers ^ qui piquoit leurs efprhs ÿ 
Ils difputoient un plus illuflre prix : 

Chacun pretendoit la vicloire 
Tour la Beauté dont il était épris. 


Timante les jugecit , Timante 
Qui dans fes jeunes ans enflamma tant de ctxurs y 
Qfl une expérience favante 
P^endoity en fait d^amour ^ Voracle des Fafleurs 3. 

Et dont la vieilleffc galante 
Souvent 3 par fes avis j fe plaïfoit a former 
Quelque Beautéflnzple & naijfante , 

Qui iVeüt fu (pVetre dwiabley & non fc faire aimer. 













































POETIQUE. 

Le Berger qui des deux aurait le moins fu plaire ^ 
Ne devait point payer deux Chevreuils & leur mère 
A fon rival vid.orieux : 

Dans des temps plus grojjlers peine ajfe^ ordinaire^ 

Il fallait J ô loi plus févere ! 

Et que eût-il pas aime' mieux ? 

^uc du Berger vainqueur il chantât la Bergère* 

Auff de quel beau feu ne furent-ils pas pleins ? 
Quels efforts des deux parts ! O toi j Mufe rujlique y 
Qui J laijfant à tes Sœurs la trompette héroïque ^ 
N*enfles que des pipeaux ajfemblés par tes mains : 
Toi J qui du fuperbe Parnajfe 
Négligeant les lauriers facres , 

Te couronnes le front avec autant de grâce j 
Des fimples fleurs qui naiffent dans les prés j 
Redis-moi le combat ardent ^ quoique paiflblcy 
Que fe livrèrent les Bergers ? 

Tu n 'as jamais connu de combat plus terrible 
Tes Héros n*ont jamais couru d*autres dangers* 

A R c A s. 

Au parti de Philis tu dois la préférence, 
Amour j elle n"a point de mépris pour tes loix. 

P A L E M O N. 

Si.Daphné n’aime pas, tu fais par récompenfe, 
Amour, combien Daphné fait aimer dans ces bois. 
















De Vénus quelquefois avez-vous vu l’image-? 

Elle a les cheveux blonds, & ma Bergere auiïi. 

P A L E M O N. 

Avec fes cheveux noirs Daphné plaîc d’avantage i 
Pardonne-moi, Vénus, mon cœur en juge ainfi. 

A R c A s» 

Quand Philis a mêlé des Heurs dans fa coeffure, 
Quel charme pour les yeux, quel péril pour les cœur 

P A L E M O N, 

Quand Daphné fe fait voir fans aucune parure,. 
Elle fait mieux charmer qu’une autre avec des Heurs. 

A R c A s. 

L’enjouement de Philis la rend encor plus belle , 
Et de jeux Ôc de ris une troupe la fuit. 

P A L E M O N. 

Daphné dans fa langueur a les Grâces pour elle. 

Et les Grâces toujours ne font pas tant de bruit. 

I 

A R C A s. 

D’une foule d’Amans Philis eft entourée,, 

Et je crois que mon choix s'efl trop fait approuver. 

P A L E M O N. 

Daphné fuit fes Amans, elle vit retiréep 
Heureux qui lui poiitroit fournir de quoi rêver 1. 


































J? O E T I Q. U E. ÎJ7 

A R C A S. 

Pour gagner tous les cœurs , le Ciel fit ma Bergère i 
Sa beauté , fa douceur, tout plaît au meme iiiftanr. 

P A L E M O N. 

Lorfque Ion voit Daphné douce cnfcmble Sc févère , 
On n’oieroit Paimer *, mais on Paime pourtant. 

A R c A s. 

N eft-ce pas à Philis que tous les vœux s^adrefTent, 
S’il vient en ce hameau des Pafteurs étrangers ? 

P A L E M O N. 

Oui, pendant leur féjour autour d’elle ils s’emprelîcnt j 
Daphné n eft pas fi propre aux Amans palTagers. 

A R c A s. 

Dans le cryftal des eaux fouvent Philis fe mire ; 

Et là, contre mon cœur elle apprête des traits. 
Euilfeaux^ peignez-lui bien la beaute qui m attire j 
Philis en croira mieux les lermens que je fais. 

P A L E M O N. 

' P 

Daphné ne cherche point le cryftal des fontaines * 

Le foin de fa beauté ne Pinquiète pas. 

Soupirs que j’ai pouftes, doux tourmens, tendres peines, 

Vous feiils vous inftruifez Daphné de fes appas. 

. A R c A s. 

Souviens-toi de quel air Philis entre en la danfes 
Dïm éclat tou: nouveau fes yeux font allumes 5 
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1^8 EvCYCLOpi&ÏE 

Il brille fur fou front une aimable alTLirance j 
Elle fait que les cœurs vont tous être charmes. 

P A L E M O N. 

Daphné danfe encor mieux & n’en eft pas h fûrej 
Soudain elle rougit, fa rougeur lui Eed bien : 

De louanges en vain elle entend un murmure > 

Tous les cœurs font charmés, feule elle n’en fait rien. 

A R c A 5. 

Aux foupirs d’Alcidon Philis étoit fenfible : 

Mais quel eft mon bonheur, de voir que chaque jour 
Je détruis auprès d’elle un rival fi terrible l 
J y perdrois , fî Philis n’avoit point eu d’amour. 

P A L E M O N. 

Je n ai point le plaifir de rendre mcprilable 
Un rival pour qui feul on avoir eu des yeux : 

Daphné naima jamais, elle en eft plus aimable» 

Je puis meme efperer qu’elle en aimera mieux. 

A R c A s. 

Alcidon l’autre jour, au milieu d’une foule. 

Prit la main de Philis qu’il Terroir tendrement : 

Soudain , fans qu’il me vît, près d’elle je me coule } 
Eile me donna Iautre, ôc fourit finement, 

P A E E M O N, 

En ma faveur Daphné ne s’eft point déclarée, 
J’efpère cependant avoir un jour fa foi ; 





























POETIQUE. 

Non pas que j*en jut-alfe encor par Cirherée, 

Mon cœur me le promet^ ceft mon cœur que j en croi. 

A K - C A S, 

Ma Philis fait des vers d'un tendre caradere j 
Elle en fera pour moi, je lai trop mérité ; 

C’eft tou] ours le Berger qui chante la Bergcre ; 

Quel plailîr que lui-meme en foit aulli chante î 

P A L E M O N, 

De la voix de Daphné, que le doux fon me touche! 
Je ne puis plus fouffrir les hôtes de ces bois : 

On fciu aller au cœur ce qui fort de fa bouche. 

O Dieux ! & j'entendrois, j^aime y ào. cette voix ? 

A R c A s. 

Tu dois bien t'offenfet, Philis, on te compare ; 
Philis, c'efi: à Daphné j quel étrange rapport ! 

Se peiir-il jufque-là que Palemon s'égare 3 

Moi qui prends ton parti, ne r'ai-je point fait tort ^ 

P A L E M O N. 

Daphné, qiioiqu’en ces lieux nulle autre ne l’égale, 

K 

Ne viendroit pas plutôt à favoir nos débats. 

Qu’elle voudrozt céder le prix à fa rivale ; 

Mais Timaiite, je crois, ne le permettroit pas. 

* * 

A R c A s. 

Punis de Palemon l’infupporcàble audace, 

A t’aimer fans efpoir fais qu’il foit condamné ; 
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Encyclopébib 

PhiÜs , je te connois des regards pleins de grâce , 

Qui détruiroient foudain l'empire de Daphné» 

■ 

P A L E M ON. 

Daphné, n'entreprends pas une telle vengeance j 
Laillc Areas comme il eft, & mes vœux’font remplis. 

Sa Philis lui fera fentir fon inconftance j 

Tes rigueurs vaudroient mieux que l'amour de Philis. 

T 1 M A N T E. 

« 

Bergers, c’en cft aflez, je vois que votre zcle 

PoulTeroit trop loin la querelle 5 

Vous ne parleriez bientôt plus 

Du mérite de l’une & de l'autre Bergère ; 

Vous perdriez le temps en difeours fuperflus • 

■ 

Conclulion trop ordinaire. 

Ecoutez-moi, Bergers, voici mon jugement. 

Philis eft la plus agréable. 

P A t E M O N- 

é 

Ah î Timante l 

■ Timante. 

Ecoutez, Bergers, tranquillement; 
Mais je crois Daphné plus aimable. 

A R c A s. 

MA NT£ 


Et c'eO: ainfi..... 
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POETIQUE, 

T I M A N T E. 

Bergers, je me fers de mes droits , 

Et mon autorité doit ctre^ici fuivic. 

Il vaudroit mieux aimer Philis pour quelques mois, 

Et Daphné pour toute fa vie, 

I 

Vous, Areas, préparez quelque chant pour Daphnéj 
Mais comme elle n’a pas aufti tout l’avantage, 

Je veux que de la main du Berger qu’elle engage 
A Philis fa riv ale un bouquet foit donné. 

L’air fera tendre & doux, les fleurs feront nouvelles j 
Les fleurs valent leur prix, mais elles valent moins 
Qu’un air qui veut du temps, de la peine & des foins: 
Ce partage convient alPez jufte aux deux belles. 

FontenelU. 



Tome 
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En cycLOPÉi>iB 




Gil. 


COMBAT (ce quilefl à propos'de faire lorfquc lo» 

ma relie au). 

Quand vous marchez en ordre & prêt pour les comhars. 
Afin qu’avec plaiiic Eellonc vous regarde , 

Poulfez devant l’armée une forte avant-garde i 
Ne l’abandonnez pas, fâchez la foutenir. 

Ou l’Ennemi trop prompt pourroit vous en punir. 
Semblable à ce fanal qui précéda MoiTe, 

Ce corps vous garantit contre toute furprife. 

Il eft plus d’un moyen pour tranfporter les camps : 

S’il faut vous ébranler en tournant par vos flancs, 

Qu a la droite ou qu’ailleurs le befoih vous appelle j 
Vos deux lignes alors marchent en parallèle. 

Le Philofophe de Sans-SoucL 
Po'éme de. L'Jirz de la Guerre, Ch. IÎa 

























POÉTIQUE. 
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COMBAT DES GRENOUILLES(le}j 

ou la Batrachomyomachie^ 

Quittez & l’Hélicon 5 c les Monts dn Pamaife, 

ï^efccjidez dans mon fein ^ fécondez mon audace ; 

» 

îvluii.s, je veux chanter un horrible combat. 

Vous, Mortels, apprenez comment le peuple Rac 
jufque fur la Grenouille ofa porter la guerre , 

Et marcha fur les pas des Enfans de la Terre... . 

Ün jeune Aventurier, de la race des Rats, 

Un jour trompant les yeux 5 : ladrelfe des Chats. 

J P ^ 

1 * 

Vin: pour calmer fa foif au bord d'un marécage., 

Qm va ià î Que fais-tu, Mortel, fur ce rivage ? 

(Lui crie un habitant du limoneux féjour.) 

Oli vas-tu î D ou viens-tu î Qui t'a donné le jour ? 

Sois fincère j à cc prix ma maifon f efl: ouverte j 
Accepte, digne ami, la foi qui feÆ ofFenci 
Te l'holpitalîté je fai quels font les droits. 

Je fuis BouiTard. Ces bords font fournis à mes ioû; 
L'Eridan ma vu naître & régner fur fa rive. 

J eus pour pète Folfard 3 ma mère eft Aquavivc, 

Lii 
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En-CYCLO^ÉDIB 

Mais toi, quel eft ton nom , ta naiiraiice, ton rang î 
Parle. Déjà ton front cie ton cœur m’eft garant. 

Ce port raajcftueux, les traits de ton vifage , 

N’ont rien qui d’un Héros ne me trace l’image. 

Mon nom J ce nom fameux, des Dieux memes connu,' 
N’eft donc point, dit le Rat, jufqu’à toi parvenu? 

Je fuis ce Pficharpax, qui, né dans l’opulence, 

De ligues Sc de noix vis nourrir mon enfance. 

Mon père. Roi des Rats, eR le grand Rodilard : 

J’ai pour mère Trottine, ôc pour aïeul Panfard. 

Tu patles d’amitié : mais d’humeur H diverfe , 
Pourrions-nous ctre unis par cet étroit commerce î 
.Vous vivez tous les eaux dans un fejour fangeux. 

Je vis chez les humains, je converfe avec eux. 

Jamais enfant des R.ats , d’une adreffe pareille , 

Ne trouva le bifeuit dans la ronde corbeille, 

Ni le friand gâteau, donc les divers replis 
Sont d’un jus fucculenc enivrés & remplis ; 

Ni du jambon Calé la délicate tranche i 
Ni du foie en ragoût la robe molle & blanche i 
Ni ce pain que l’on fait d’un miel délicieux, 

Ce pain tendre ôc fucrc, chéri même des Dieux j 
Ni le fromage mou, dont la douceur extrême 
B.atîcmble les douceurs du lait Sc de la crème. 

,Tout ce qu’en cent façons, par un art enchanteur, 
Chaque jour à grands frais aHaifonuc un Traiteur, 




















Sans cefTc ofFre à mon goûc de nouvelles délices 5 
J"en exige des droits 3 j"en-goûte les prémices* 

Pour brave , je le fuis. Dans les travaux de Mars 
On m’a vu mille fois affronter les hafards , 

r 

Percer des murs épais, & forçant vingt barrières , 

P 

De l’empire des Rats étendre les frontières* 

L’homme eft grand ; rour le craint : fcul je.ne le crains pas5 
Souvent jufqu’à Ion lit j’ofe porter mes pas ^ 

Souvent, lorfqu’en repos fur la plume il fommcillc ; 
Jofe iufulrer fou fronr, fa joue, ou fon oreille* 

Je l’avoue entre nous : deux objets me font peur ; 
L’impétueux Vautour, Sc le piège trompeur. 

M ais. plus que le Vautour , plus même que le piège-,' 

Je crains le Chat, le Chat qui fans cclTe m’afiiégej 
Qui, jufque dans nos murs, me cherche, me pourfuit,. 
Et d’un œil vigilant m ohfcrve jour & nuit-. 

Je hais l’odeur du chou j je lailfe à la Grenouille 
Et le perfil amer, & la fade citrouille. 

Ces mets-Vous vantez trop les douceurs du manger ,; 

Seigneur , ( répond Bouffard. an fuperbe Etranger) 

L’un, ou l’autre élément nous, offre un libre accès 
Nous marchons, nous= nageons avec le meme fuccès. 

Je veux vous le prouver par une illuftre marque t; 
Pairons ce, lac; mon dos vous fervira de barque. 

Bientôt avec plaifîr vous verrez mon Palais ; 

Mais, de peur de tomber dans, le fein du marais 
























î£^(5 EkcTcIopécis 

Prince, tenez-vous bien. Cela dit, il s’avance-’ 

f 

Piieharpax lur Ton dos légèrement s’élance, 

L’accolle, & de Tes bras le ferre étroitement. 

D’abord, le cœur s’empare d’un doux ravinement^ 

Il voguoir près des bords fans crainte du naufrage» 
Mais quand loin de fes yeux il vit fuir le rivage. 
Quand les Hots en fureur coururent fur ion dos. 

Plus rronblé que la vague, il n’eut plus de repos. 

O qu’un prompt repentir lui fit verfer de larmes l 
Qu’il trembla ! Qu’il gémit en proie à fes alarmes l 
Que d’inutiles vœux vers le Ciel adrclfés ? 

Que de foLipirs ardens vers la Terre poufTésI 
Dans les Hors cependant de plus en plus il entre : 

Ses pieds froids Sc rremblans fc cachent fous fon ventre. 
Sa queue en ce péril ofe encore ramer. 

Et catcliant les flots, tâche de les calmer, 
îl ouvre enfin la bouche, & dune voix plaintive 5 
Quand prétends-tu , dk-il , furgir à l’autre rive,» 
pâle habitant des eaux, dont le corps jauniifant 
Fend des flots écumeux le cryflal blanchi {Tant? 

J 

Telle Europe autrefois, mais avec moins de peine . 

De la mer de Sidon courut l’humide plaine ; 

Et tel , mais pins paifibie,un amoureux Taureau 
Sut porter jufqu’cn Crète un fi charmant fardeau. 

A CCS mors, nn Serpent, monflte énorme, Ôc terrible-. 
S’éveille J &: fur les eaux drefle fon col horrible- 


S 





































Bouifai-il, treml-)knt ôc paie à rafpedt du danger 
S’échappe ^ le dérobe au timide étranger. 

La rive offre à fa fuite une grotte profonde. 
Plîcharpax refté feul, tombe étendu fur Fonde; 
L’infortuné s epuife en efforts fuperflus ; 

Il fe perd, il revient, on ne l’apperçoic plus ^ 

Il reparoit encore i il n’eft rien qu’il ne rente *, 

Il gémit, il murmure , il crie , il fe tourmente 
En vain ; d’un prompt trépas rien ne le garantit! 

Sous Ton poil inondé fon corps s’appefanrit. 

Sa force l’abandonne , il expire , il enfonce.. 

MaiSj quel cft le difeours qu’en mourant il prononce ? 
N’efpcrc pas , dit-il, cacher ton crime aux Dieux, 
Cruel*, un œil vengeur voit tout du haut des Cieux/ 
Vivant écueil, tu ris de mon trifte naufrage, 

Sur terre tu craignois d’éprouver mon courage j 
Mieux que toi j’aurois fu lutter , fauter, courir f 
'Lia valeur fur les eaux ne peut me fccourir ; 

Mais je"ferai vengé : les Rats fauront ton crime ,’ 

Et toi-meme dans peu tu feras ma viéLine. 

Ici, fermant fa bouché & tranchant fes difeours. 

Un flot impétueux termine fes beaux jours. 

Lèche plat, qui de Fœîl avoir fuivi fon Maître , 
Entend fes cris, accourt, ôc le voit difparoitre.. 
Éperdu, défolé, fans force & fans couleur, 

îi court au Peuple Ptac annoncer ce malheur. 

Liv 











i6S Encyclopêdis 

Son récir caufe à tous une douleur amère , 

Et tous font tranlportés d’une ardente colère* 

Bientôt la Renommée êc la voix des Hérauts 

AlTcmblent, chez le Roi, les Etats généraux* 

L’alarme Ce répand : déjà dans la Province 

On fait favoii* par-tout, que haut & puiiTant Prince^i 

Phcharpax, froide fans vie, étendu fur le dos, 

Étoit loin du rivage à la merci des flots j 

Et qu’au milieu du lac fon corps tournoyé encore* 

Les Etats alLemblés, au lever de PAurore , 

Rodilard, de les pleurs interrompant le cours , 

Se lève le premier , ôc leur tient ce difcours : 

« 

Seigneurs > quoiqu aujourd’hui perdant un fils unique 
Je fois feul outragé par la gent aquatique. 

Mon malheur toutefois efb celui de l’Etat. 

Que je fuis malheureux! Eavois trois fils; un Chat 
Me ravit le premier à ma porte, à ma vue ; 

Le fécond, rencontrant une embûche imprévue. 
Que l’on appelle piege, écueil fatal aux Ra^, 

Par des hommes cruels fut conduit au trépas; 

Le dernier m’étoit cher, aufli bien qu’à la Reine: 
li flotte maintenant fans pouls & lans haleine. 

Séduit par ’cs difcours d’un perfide étranger. 

Mais ^'à, mes chers amis, fongeons à nous venger; 
Il faut verfer du fang, non d’inutiles larmes* 
Armons-nous. Aulîi-tct chacun courut aux armes: 













































P O i T I Q U r, 

L ail' retentit de cris j le Démon des comb ars 
D accoûtremens guerriers arma ces fiers Soldats, 

La botte, dont la jambe avant tour eft couverte , 

De légumes nouveaux eft la dépouille verte. 

Sous un fuperbe toit, dans Tombre de la nuit. 

Ils en avoient mangé le doux & rendre fruit. 

De poulîicre & de fang la cuiraire émaillée 
Sur la peau d’un vieux Chat en plein cuir fut taillée. 
Des lampes, qui d’un Temple éclairoienc les piliers. 
Leur fourniircnc à tous d’énormes boucliers. 

De plumets éclarans leur tete empanachée , 

Sous des coques de noix eft à demi cachée. 

Ils ont de longs poinçons pour piques & pour dards 
Funeftes inftrumens de la rage de Mars, 

Ainfi furent armés ces Guerriers intrépides. 

Le bruit en vint bientôt jufqu’aux voûtes liquides. 
L’humide Nation foriit du fein des eaux, 

Er tint conlcil de guerre à l’abri des rofeaux. 

Au moment qu’alarmés de ce nouveau tumulte , 

Avec émotion on en parle, on confulte. 

Le fils de Fromager, le grave Marmirauc, 

Vient, un feeptre à la main, en habit de Héraut,’ 
Crier à haute voix , que par mer & par terre, 

De par le peuple Rat il déclare la guerre 
Au peuple de ces bords, qui, fous le fier Bouffard, 
Ont vu périr le fils du ttifte Pvüdilard. 












tJ7<3 ENCyCLOPÉDIE 

Dans les cœurs, à ces mots, les alarmes 

f 

Les plus audacieux s'afnigenc & le troublent.. 

Cn murmure tout bas de Tattentat commis. 

Enfin Bouffard fc lève , & dit : Mes chers amis, 

Je ne fuis point l’auteur du forfait qu’on m’impute* 
Sans doute ce Héros-, dont on pleure la chute, 
Badinoit fur nos bords, ou, d’un cfprk jalon 


ÿ- 


S’e(l'orçoit folienienr à nager comme nous, 
îl s’cll perdu, Matté d’un vain délir de gloire; 

Et l’on m’oie aceufer d’une action B noire. 

Ah! c’en cfl trop : je cède à mon jufte dépir : 
Vengez-vous , vengez-raoi de ce peuple maudit. 
Qu’on s’arme. Vous dirai-je un deffein que m’infpkc 
Le Ciel, qui toujours veille au bien de cet empire l 
D/Line armure légère il faut couvrir nos corps. 

Après cela, cachés au plus haut de nos bords. 

De pied ferme attendons l’alTauc des bandes noircs.^ 
S’ils ofent s’avancer jufqu’à ces promontoires , 

Qu’on iaifilTe auffi-tor quiconque approchera. 
L’ennemi tout armé dans l’eau trébuchera ; 

Nageant mal, comme on fait, fa valeur ctoufFcs 
Nous fournira bientôt un fuperbe trophée. 

Ainfi parla Bouffard. Le murmure edfa , 

Et chacun à s’armer auffi-rôt s’empreifa. 

De mauves feulement les jambes font couvertes y 
Le corps elt renfermé dans des écorces vertes ; 
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r O E T I Q V E. îji 

Les éciis, les pavois font des feuilles de chou ^ 

Une coquille cache & la tcrc & le cou j 

Des joncs piquans & longs leur tiennent lieu de lance j 

Enfin d\in cri guerrier animant leur vaillance, 

Ils fc poftent au haut des humides remparts, 

Et branlent fièrement leurs effroyables dards, 

Jupiter, qui voit tour, voir aufîl ce miracle. 

Il appelle les Dieux à ce nouveau fpcdlaclc. 

O Dieux ! dit-il, voyez ces efeadrons nombreux j 
De ces hers conibattans admirez Tair aflrcux , 

La taille ^ le maintien, & l’armure ôc l’audace. 

Tel va Mars parcourant les campagnes de Thrace i • 
Tels on vit autrefois les Titans orgueilleux , 

Ou du fier Ixion les enfans fourcilleux. 

Mais enfin , qui de vous , parlez. Troupe immortelle 
Qui de vous prend parti dans la noble querelle ? 

Qui defeendra des Cieiixî Sci'ns-cc toi, Paiias? 

Cours , vole ; c’cfl à toi de défendre les Rats, 

Zélés, ils prennent part à tous tes facrifices ; 

A l’odeur de tes mets ils trouvent des délices > 

Autour de tes autels ils danfenr chaque jour, 

Et leur Roi dans ton temple a fixé fon féjour, 

Ahl Seigneur, croyez-vous , lui répond la DcefTe, 
Que pour mes ennemis ma valeur s’intérelïe ‘i 
De quel front pourroicnt-ils Implorer mon fccours. 
Eux dont Eimpiété m’infulte tous les jours? 














EhCYC. LOPEDIÎ 

Par quels autres voit-on mes couronnes brifces-. 
Mes autels profanés > mes lampes épniiccs ? 

Les traîtres 1. quand je penfe à leur dernier forfait^ 
Je frémis^ Apprenez l'outrage qu'ils m’ont fait. 

De fin lin de foie une robe tiilue j 


Depuis peu par moi-même de raillée Ôc coiifue, 
Etoit pour les beaux jours mon plus riche- ornements 
ïls ont de mille trous percé ce vêremcntj 
Jugez.- de ma douleur. Pour comble d'infortune j. 

Un Marchand incivil me prefieg m'importune ^ 

Et me parlant déjà d'injufies intérêts 
De la foie ôc du lin m'exagère les frais. 


Je ne puis m'en défendre, il faut le facisfaire. 

Apres cela , les Rats ont-ils droit de me plaire î- 
Toutefois, dans l'ardeur que j'ai de me venger 
Du contraire parti je ne puis me ranger.. 
L'infolente Grenouille a mérite ma haine. 

L'autre jour d'un combat revenant hors d'haleinc ^ 
J'eus befoin de repos, je crus que loin du bruit, 
Dans les bras du fommeil, j’allois paifer la -nuit. 

M ais non, des bords voifins mille cris s’élevèrent ; 
Le fommeil, le repos à ce bruit s’envolèrent. 

Cem fois dans mon dépit je fouhaitai le jour 5. 
Dont un Coq à la fin m'annonça le retour. 
D'ailleurs, vous le favez, leur fureur cÙ. extrême;- 
De près ils oferoient attaquer un Dieu même. 

























Evitons de leurs dards les coups audacieux, 

Ec voyons leurs combats tans dercendre des deux. 
Minerve enfin fe rur. Tous les Dieux applaudirent, 

Et tous, pour regarder, en un lieu fe rendirent. 
Cependant deux Hérauts, marchant d’un pas égal, 
S’avancent hors des rangs, & donnent le figiuh 
De Moucherons hardis une troupe bruyante, 

Fait retentir par-tout la trompette effrayante. 

D’autre part, Jupiter dans le vague des airs 

Roule à grand bruit fon char, fait briller mille éclairs 

Avant-coureurs affreux des fanglantes batailles , 

Et préfages certains d’illuftres funérailles, 

Criardin, avant tous, fut fignaler fon bras : 

Par lui le noir Rapin, illuftre entre les Rats^ 

Sous le foie cft atteint d’une vive bleirurc, 

« 

Et dans le lac fangeux fouille fa chevelure. 

Bourbin eft attaqué par le fier Rongefac, 

Qui d’un horrible coup lui perce l’eflomac : 

Il tombe *, la douleur lui coupe la parole ; 

La mort ferme fes yeux, & fon ame s’envole. 
Marmitaiit eft bleifé par le verd Saladin ; 

Rongepain d’un grand coup renverfe Criardin, 

Qui, noyé dans fon fang, fur le rivage expire. 

Le vaillant Dumarais à cet afpeét foupire : 

Il court vers Rongefac, lui lance un dur caillou, 
frappe fous roreilic, & lui biffe le cou. 
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Rongefac renverfe ne voit plus la lumière : 

Son trépas cft vengé par la Rodilardière. 

Ce valeureux Guerrier court apres le Vainqueur: 

Il robfetve, il ratteint, & lui perce le cœur. 
Rongeciiou, le voyant, fe dérobe au plus vite, 

Et du haut de la rive en bas le précipite : 

Il veut fe garantir d'un combat inégal ; 

Mais il efl: pourfuivi jufqu’au féjour natal i 
Il reçoit fous les eaux une atteinte cruelle , 

J 

Eu ne peut relever de fa chute mortelle. 

Le corps relie étendu le long des bords voifins j 
L'onde cil teinte de fang i les Hancs, les inteflins 
Battent long-temps apres. Lérang, fur le rivage 
Fait mordre la poullîère au grand Creufefronuge. 
Crapaudin , à rafpcét du vaillant Desjambons, 

EU faili de frayeur, ôc montre les talons; 

Son bouclier lailïe, comme un poids inutile , 
Rend la fuite plus prompte fon corps plus agile. 
D'un horrible caillou, que lance Barbotreau , 

Le Prince Croquclard ell atteint au cerveau ; 

Le crâne ell enfoncé^ la cervelle fumante 
Tombe du nez fanglant dans la bouche écumantei 
Le fang fouille la terre, de rouie à gros bouillons, 
Couclienboue après lui, par le gros Defpoelons, 
Eli bieiré d’ un long dard : une nuit éternelle , 

Sous un profond fommeil, accable fa prunelle. 
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poetiquh, 

Coax au meme inflant atraque Loiigmufeau, 

Le faifit par le pied, ie renverfe dans Tcau, 

Lui faute fut le dos, Ôc d’une i/bble audace, 

i 

Au milieu du limon, le dompte & le rcrralie. 

Fi lie miette , témoin de tant d’afFteuies morts, 

Fait pour venger les fiens de généreux eiîorts. 
Crottin eft le premier que fa lance foudroie ; 

D’un grand coup il l’éventre, lui perce le foie. 
Crottin tombe à fes piedsi l’ame fuyant du corps. 
Vole trifte &: plaintive au rivage des morts. 
L’imprudent Patrouillard emplit fa main de bouc. 
Du malheureux Guerrier il en couvre la joue j 
FiMcmiette voit trouble : un fi. cruel affront 
Le fitit pleurer de rage > de lui ride le front. 
Furieux, il faifit une effroyable pierre, 

Enorme & lourde maire attachée à la terre : 

Ce trait j qu’avec roideur lance une adroite main ^ 
Au Citoyen des eaux porte un coup inhumain ; 
Lui rompt la jambe droite : il tombe à la renverfe > 
Le fable autour de lui s’élève & fc difperfe- 
Mais enfin Pillemktre efi: lui meme dompté. 
Rauquevoix contre lui marche plein de fierté , 

Et lui plongeant la pique au milieu des entrailles 
Des deux braves Guerriers venge les funérailles : 

Le dard au même inftant, brufquement retiré, 
Entraîne l’inteftiu dont il eft entouré. 


n 
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Pillegrain à fes pieds voit rombci' Pjllemiettc y 
Mais un foin plus prefTant Tagite, l’inquiète; 

Bleile iui-i ncmc^ il fuit :1a crainte du trépas 
Vers un folle voidn précipite fes pas. 

D’autre parc, afpirant à de nobles dépouilles. 

Deux Chefs, le Roi des Rats, &le Roi des Grenouilles, 
Se joignent. Rodilard, moins fort, mais plus adroit, 

A Bouffard porte un coup, & ratccint au pied droit. 
Bouffard fuit. Anime d’une ardeur vcngerelfe, 
Rodilard fous les eaux le pourfuit ôc le prelîe. 

Le fidèle Barbot, en ce danger prefïant, 

Accourt, fend la raclée , & lance un dard perçant; 
Mais par le bouclier la lance cfb repoulTéc, % 

Et du jonc dangereux la pointe eft émouB'ée. 

Entre les Chefs des Rats fut un jeune Guerrier; 
i out cedoit aux efforts de fon bras meurtrier ; 

Du Démon des combats épouvantable image , 

Fier, cruel, la colère enflammoic fon vifage, 

C’étoit le digne fils du vieux Perce-buffet, 

Qui, lui-me me en fon tems, fut un héros parfait. 

Le fils femblable au père, intrépide, indomptable, 
Aleridarpax, ce nom eft encor redoutable, 

Loin de tous, avancé jufqu’au bord de l’ctang, 
Precendoit feul FenHer de corps morts ôc de fang. 

Il 1 eut fait, car fa force égalait fon courage, 

Si le pere des Dieux n’eut prévenu l’orage. 

Aux 





















1 


P O E T I Q U £ 


ï77. 


Alix cris (le la Grenouille enfin ouvrant fon cœur 
O Ciel ' dit Jupiter, quoi donc, le Rat vainqueur 
Veut-il de l’amphibie exterminer Tcngeance? 

Ah ! c eft poulTer trop loin Tardeur de la vengeance. 

Ne délibérons plus, le temps preire. Va, Mars, 
RalTemble des vaincus, les efeadrons épars ; 

Ou toi, Minerve, oppofe à ce bras homicide 
Ta pique inévitable, & ton afFreufe égide. 

Mon père, répond Mars , nos efforts feroient vains • 

En vain Pallas 6c moi nous armerions nos mains 
Pour arrêter des Rats la vaillance funefte: 

Unifiez les efibrrs de la troupe célefte , 

Defeendons tous enfemble, ou bien lancez fur eux 
Cet effroyable dard , ce dard impétueux, ’ 

Qui dompta des Titans les cohortes rebelles. 

Qui renverfa fur eux leurs pefanccs échelles , 

Qui fit choir Encelade Sc Giges, & Mimas, 

Et du cruel Typhon défarma les cent bras. ' 

^lars fê tait. Jupiter prend en main fon tonnerre. 

Et d’un bruit menaçant épouvante la terre. 

L’Olympe eft ébranlé le foudre- au même inftanc 

i 

Se trace dans la nue un fillon éclatant. 

En cet affreux moment tout- tremble dans le monde, 
Tout tremble, Rats fur terre , Sc Grenouilles lous Tonde* 
M^ais bientôt, condamnant une vaine frayeur,* 

Le peuple Souriquois rappelé la vigueur, 

Tome IF,- -♦ 
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Ne donne aucune ti'cve aux Grenouilles timides ^ 

Et du fang ennemi teint les plaines humides. 

Enfin, las de tonner, Ôc défarmanc fa main , 

Le Roi des Dieux oppofe au vainqueur inhumain 
Un horrible efcadroii d épouvantables betes. 

Ces nouveaux combattans ont huit pieds Sc deux tetesj 
Leur dos eft un enclume, comme leur regard3 

4 

Leurs pas de'tous côtés s’adrelFent au hafard. 

Leur corps cft revetu de folides écaillés . 

leurs dents font des cifeaux , & leurs pieds des tenailles. 

Ces monftres imprévus fe jettent fur les Rats, 

Leur moiironnent la queue, & les pieds de les bras. 
Les lances rebroulToient contre leur cuir folide. 

Le plus hardi guerrier , comme le plus timide , 
N’attendant pas pour fuir qu’il foit eftropie, 

Se cherche un fur afyle, Sc lâche enfin le pie- 
Le foleil d’autre part fe cache fous la terre, 

Et refpace d’un jour termine cette guerre. 


Boïvïîh, 
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N.» 713. 

» 

COMBAT (le) des pajflons. la lettre C. N.*' 700. 

Madame de la Swze. 


Ç^: 
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COMBATS (réflexion morale fur les). 

\ 

* A H ! de quoi fervent donc tant de Combats divers 2 
Quel fruit nous revient-il des pleurs de TU ni vers 2 
Pourquoi rougir de fang le char de la Vidoire ? 
Examinons plutôt s’il eft une autre gloire. 

l^F'oltaire, 



COMBATS ET DES MANŒUVRES (des). 


V oici d’autres Combats: là, fur une Colline, 
Dont le fommet au loin fur la plaine domine. 
Voyez-vous étendus ces Bataillons altiers î 
La pouflière de loin s’élève dans les airs , 

Mi; 
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J 

L’ennemi marche j il vient ^ il fe forme , il fe rangej 
Il place fur un front fa puiiîante phalange j 
Son terrain Ce refufe aux efforts des Courfîers ; 
Derrière fa Bataille il met fes Cuiralïlers* 

Le Chef s’avance feul, il doit tout reconnaître j 
Il peut vaincre en un jour par un coup d’oeii de maître, 
S’il fait des lieux, des temps un choix prémédite j 
S’il prend fon ennemi par Ton foible côté. 

De la droite s’avance un corps d’infanterie, 

Elle franchit les monts malgré l’artillerie j. 

Dans fon polie attaqué, renverfé, confondu, 
L’ennemi fe débande Ôc s’enfuit éperdu i 
Le défordre cft par-tout, le Vainqueur en profite, 
Les Cuiralïîers oififs volent à la pourfuite. 

Ainlî le grand CondÉ fut vainqueur à Fribourg-, 
Ainfi devant fon Roi, dans un aulîi grand jour. 

On vit près de Laufelt le valeureux Maurice > 

En offrant à Pluton le fanglant facrifice 

Des Bretons, des Germainsdes Bataves fuyards. 

Sur le haut de leurs Monts placer fes étendards. 

I 

Tel efl de nos combats l’ingénieux fyftèmei 
Tous les champs retranchés font attaqués de meme ; 
Souvent leurs boulevards, fans prudence tracés. 

Ont de foibles appuis en de mauvais fofTcsi 
















































POÉTIQUE. i$.i 

if. 

s'i 

La moitié des Soldats tient des lieux inutiles j 
Cloués à leurs terrains, ils relient immobiles. 

Tandis que lennemi fait manœuvrer fcs Corps ; 

Et peut en liberté diriger fes efforts. 

Rien n’arrête un Héros quand Bellone le guide. 

» Si dans un camp choifl fon ennemi timide, 

Des maux qu*il a fouifers encore épouvanté, 

Craint l’effort dangereux du bras qui l’a dompté 
■ Et fe fait du terrain un invincible afyle ; 

Ce Héros le contraint, par fa manœuvre habile3' 

A donner des combats qull avoir évités *, 

:e, Il marche avec deifein vers les grandes Cités j. 

Il donne à l’ennemi plus d’une jaloufiei 
Il fe prépare, il feint, il tourne , il fe replie j 
iirc II paroît menacer trois Villes à la fois*, 

Elles font dans l’attente & craignent toutes trois : 

Tandis qu’en tous les cœurs la terreur eft femee 

‘ , i ^ 

De fon rrifte adverfaire il affame l’armée. 

Des lieux qui Tonr nourrie il coupe les fecours. 

Et le force au combat pour prolonger fes jours; 

Il faut vaincre ou périr, il iiefl plus de retraite. 

Le Faon ne quitte point la Biche qui l’allaite ; 
is; Un Chef rilquera tout plutôt qu’abandonner 
Ses dépôts abondans qu’il voit environner. 

Le Philofophe de Sans-Soucu 

Poème de l'Art de lu Guerre, Ch, J^L 

Müj 
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COMBINAISON (la) réfléchis. F. la lettre E; 
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* Z) *A^dme, 







—«3 
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C O MIQ-U E ( quel doit être le caradlèrc de TAureur ), 

Le Comique, ennemi des foupirs & des pleurs , 
N^admec point en les vers de tragiques douleurs j 
Mais fon etnploi n’elt pas d’aller, dans une place. 

De mots fales & bas charmer la populace. 


Il faut que fes AÉIeurs badinent noblement j 
Que fon nœud bien forme fe dénoue aifément y 
Que l’aétion, marchant où la raifon la guide, 

w 

Ne fe perde jamais dans une fcène vuide ; 

Que fon ftylc humble Ôc doux fe relève à propos j 
Que fes difeours par-tout fertiles en bons mots, 
Soient pleins de pallions finement maniées , 

Et les fcènes toujours Tune à l’autre liées. 

BoiieaUf 
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N.® 718. 


COMMANDEMENT ( les Généraux chargés du ) 
d'une armée J ne doivent point attendre l'époque précifi 
du retour de la campagne pour fe rendre à leur dejiinee^ 

Avant que les hivers fini (Te nt leurs rigueurs 3 
Avant le doux retour de la faifon des neurs , 

" A. 

Aux poftes avancés les Généraux s emprelTent, 

Ils forment leurs projets, leurs camps fe reconnoilïent ; 

I ^ * 

Les élèves d’Euclide arpentent les terrains, 

Pour rairembler les corps, défignent les chemins. 

Le Chef toujours adif veille- fur leur ouvrage^. 

Il en donne le plan , il en fait l avantage ; 

S’il peiife à Pavenir y il n’eft pas moins prudent 
A pourvoir aux bcfoins qu’exige le préfent : 

La mère des fuccès, la fage méfiance, 

Dans Tes travaux divers foutient fa vigilance;- 
Elle vient l’éveiller au moment qu il s’endort, 

A fes fens fatigués donne un nouvel eftorr. 

Le Phïïofophe de Sans-Souch 

Poëme de l'Art de la Guerre, Ch. P* 
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COMMENCEMENT D‘A N N É E ( entretien 

moral fur un). 

r 

J_i astre qui partage nos jours; 

Et qui nous prête la lumière , 

Vient de terminer fa carrière 

Et commencer un nouveau cours. 

* ■ . 

- ’ , H 

Avec • une vîrelTe extreme 
Nous avons vu 1 An s écouler 5 
Ccliii**ci -paffera de meme. 

Sans qu on piiilfe le rappeler. 

*loiit finit, tout efl; fans remède. 

Aux loix du Temps aifujettij 

Et par 1 infiant qui lui fuccède, 

Chaque mftant eft anéanti. 

<■ 

i 

La plus hnllante des journées 
Palfe pour ne plus revenir j 
La plus fertile des années , 

N a commencé que pour finir. 



































En vain par les murs qu’on achève. 
L’on tache à s’immortalifer j 
La vanité qui les élève , 

Ne fauroit les éterniler. 

M 

L’Homme, qui de tout efl; le maître. 
Par la meme loi doit périr; 

Ici bas, commencer à naître, 

N’eft que commencer à mourir, 

I 

Pourquoi donc, dans ce peu d’efpace 
De tant de foins s’cmbarralTèr ? 

Pourquoi prendre le jour qui palfc, 
Pour un autre qui doit palTer? 

Si tel eft le deflin des hommes, 
Qu’un moment peut les voir finir, 
Goûtons bien rinftanc où nous fommes, 
Puilqu’il ne peur plus revenir. 

Cet homme cft vraiment déplorable. 
Qui, de la fortune amoureux, 

Se rend lui-même miferable , 

En travaillant pour etre heureux. 

Dans les illufions fiatteufes 
Il confume fes plus. beaux ans ; 
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A des erpérances doureufes 

« 

Il immole des biens préfens. 

Infenfé ! votre ame fe livre 
A de tumultueux projets j 
Vous mourez fans avoir jamais 
Pu trouver le moment de vivre. 

De rerreur qui vous a féduits. 

Vous ne me verrez point repaître. 

Ma vie eft Tinflant où je fuis. 

Et non rinftant où je dois être. 

Je fonge aux jours que j’ai paiTés, 

Sans les regretter, ni m’en plaindrei 
Je vois ceux qui me font lailîes ,* 

Sans les délirer ni les craindre. 

\ 

Ne laiifons point évanouir 
Des biens mis en notre puiflànce, 

Et que l’attente d’en jouir 
N’étouffe point leur jouilfance, 

Ee moment palfé n’eft plus rien; 

I 

Demain nous pouvons ne plus être : 

Le préfent eft l’unique bien, 

Dont y bomme .foit vraiment- le maître. 

Roujfatu, 





























COMMERCE (les avantages du). 


Plongés au fein de la mollelfe , 

Vivant des plus fauvages fruits 5 ^ 

Les Mortels fous leurs toits renfermoient leur adrcllê 
Et de leurs propres 'biens ignoroient tout le prix. 
Mercure , à leur bonheur fenfible, 

^ 1* 

Rompt le charme fatal d’un fommeil trop paifiblc. 

Le Commerce accourt à fa voix. 

L’Univers applaudit à ce nouvel ouvrage : 

T out s’émeut, tou t lui rend hommage, 

Avec les Sages & les Rois, 

• ■ ■ 

A 

Fils de îMaïa, que ta préfence 
Confacre nos fermens nouveaux; 

Oui, la fidélité , mère de l’airurancc , 

Sera chez tes enfans Lame de leurs travaux : 

Cette foi faintement jurée, 

Peuples, dans vos traités vous doit être facree. 

Dociles aux loix de l’honneur, 

Fuyez l’art odieux de ces Mortels iniques. 
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Qui des calamicés publiques 
Forment leur criminel bonheur. 

L'Auteur de la Nature imprime 
Le mouvement à tous les corps : 

Fruit actif du travail, tel le Commerce anime 
Cer immenfe Univers , dont il meut les relforts; 

Sans lui, quelle eft notre indigence l 
Des tréfors de nos champs Tinutile abondance. 

Nous lailTe encore des befoins. 

Echange précieux j ton fecours nous procure 
Les biens dont Favare Nature 
Nous auroit privés fans tes foins. 

Ici ^ la terre eft hcrifTee y 
Malgré nos pénibles travaux ; 

Là, Pomone & Bacchus, d'une ardeur emprelTee, 
Au défaut de nos foins cultivent ces coteaux. 

Les Dieux jaloux de leurs nchelTes, 

« 

En des climats divers répandent leurs largelfes j... 

Mais le Commerce induftrieux, 

D’un partage inégal faura venger le monde : 

Il commande ;. ., & fa voix féconde 
Produit tous les biens en tous lieux. 

Volez fous l’un ôc l'autre pôle, 

A travers l'empire des eaux, 
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POÉTIQUE. l8p 

Nochers, toujours vainqueurs des caprices d’Éole, 

Au bout de TUnivers conduifez vos vailfeaux, 

Cérès vous ouvre la Lybie ; 

Vous pénétrez au Cein de Theureufe Arabie : 

Marchands , que vous êtes heureux ! 

Le Dieu de l'Orient vous livre fon rivage : 

Les eaux du Paétole ôc du Tage 
Ne roulent de l'or que pour vous. 

Tu nous rends tous les Dieux propices, 
Commerce-, tes fils glorieux 
Triomphent des écueils (i) fous tes divins aufpices': 
Les Aftres (z) bienfaifaiis ne brillent qu’à leurs yeux 5 
L’Océan applanit fes ondes .: 

Sous tes rapides pas nailfent de nouveaux Mondes, 

Au gré de nos befoins divers. • 

N’as*tu pas reculé, par ton aélive adreiïe. 

Les bornes (5) que Rome ôc la Grèce 
Avoient mifes à TUnivers. 

Perce dans ces lointaines plages , 

Où règne la férocité. 


(i) Les progrès de la Navigation. 

(i) Et [ceux de r Art ronomie attribués au nouveau Commerce, 
(3} La découverte des nouveaux Mondes. 
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Poufras-tu dans les cœurs de ces Peuples fauvages^ 
Former les facrés nœuds de la fociëtc ? 

Quoi ! tu changes leurs mœurs cruelles : 

Ce font des citoyens officieux, fidèles ; 

Leurs biens à ma foi font commis : 

I 

Grâce à tes deux liens , grâce à ton induftrie, 

Je trouve par-tout ma Patrie j 
Tous les Peuples font mes amis. 

C’eft trop errer loin de nos cotes. 

Patrie, objet de nos défirs, 

Calme enfin tes regrets : tes heureux Argonautes, 
Avec la Toifon d’or ramènent les plailîrs; 

Le Soleil, après la froidure. 

Par fon éclat nouveau ranime la Nature, 

Et lui rend fa fertilité : 

Tels vois-je à notre abord les befoins difparaître j 
Dans nos climats fcmblent renaître 
La joie ôc la férénité. 

te 

% 

Faites de ces villes célèbres. 

L’étonnement de LUnivers , 

Du temps ôc de Toubli diffip êz les ténèbres ; 

Que toute,leur fplei^eut revive de mes vers. 
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Reines des mers ôc de la terre, 

.RclTource des Erats dans la paix, dans la guerre, 
Centre du bonheur des humains > 

• h 

L’Univers s’intérelFe à leur grandeur luprcme; 

Le Commerce eft leur diadème j 

f 

! Leurs Marchands font des Souverains. 

J-. ' 

Que par une loi rîgoureufe, 

Sparte, préparant fes dangers. 

Condamne le Commerce, toujours orgueilleufe, 

I 

Éloigne de fes murs d’utiles Etrangers. 

O France 1 fuis d’autres maximes ; 
jî^’Europe à tes talens, pour tributs légitimes, 

Offre fes plus riches tréfors. 

Comme toi de Janus Rome fermoir le Temple: 

Imite encore fon exemple j 
Ouvre à tous les Peuples tes ports. 

Taverne. 
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COMMERCE (le). 

I 

IL eft d'heureux climats que fous un Ciel fcrcln 
La Nature enrichit d'une prodigue main ; 

Il eft de triftes bords , où la terre barbare 

Ferme. ou n ouvre qu'à peine un fein toujours avare i 

Mais tout eft limité j Tes dons Sc fes refus , 

Des befoins & des biens font par-tour répandus. 
Heureufe & fage Loi, mère de riiarmonie, 

Seul recours des Humains, nœud puiilant qui les lie; 
Les peuples par les mers en vain font féparés, 

Far la nécellité l’un vers l’autre attirés; 

Des différens climats où le fort les difperfe, 

Je les vois fe répondre, unis par le Commerce. 

Les trélors à la main, il court > le befoin fuit, 
L’abondance circule, & le monde jouit. 

Commerce, Art bienfaifant, ta vigilance habile 
Répare les refus d’une terre ftérile; 

Changé par tes préfens , le bord le plus ingrat 
Paroit aux yeux trompés un fertile climat ; 

Sous tes égalés loix, tout- reçoit Sc tout donne : 

J 

Sans meme avoir feme, plus d’un pays moiiïbnne. 


\ 


U 














































ï_a Nature aiïcrvie au caprice des temps j 

Eit bizarre en fes dons, tes fecours font conftans j 

Je vois l’excès des biens réglé par la prudence ; 

Pour mieux la conferver , tu bornes l’abondance : 

Tel d’un 'épais feuillage un ormeau trop couvert, 

Par le fer dégagé, vit des rameaux qui! perd. 

Tu proferis les excès, mais aux biens neceiPaires 
Tu joins du luxe encor les délices fi chères ^ 

Tu répands les plainrs, l’ôpulence Sc l’éclat; 

Tu prépares de loin les forces de l’Etat. 

Que de fois , quand tes mains fur des flériles plages 
Apportoient l’abondance à des Peuples fauvages. 

Dans de plus grands befoins, trop peu fentis par eux. 
Tu v-erfas fur leurs mœurs des fecours plus heureux! 
La Vérité, les Loix, les Arts & l’Induftrie, 

Vainqueurs de Fignorance & de la barbarie ; 

Leçon douce, jour pur à leurs yeux préfenté. 

Et qui, fans rarfoiblir, réMéchit fa clarté. 

Par toi Tyr fut brillante, Sc Carthage fameufe; 
L’Arabie à res foins dut le titre d’heureufe ; 

Trop indigne de Tétre en ces climats féconds, 

Dès qu’un vü brigandage eut profané les dons : 

Venife fut long-temps ton trône & ton école : 

La Tamife par toi lemble un autre Paétole; 

Tome ÎV. N 
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Et le Bâtave heureux voir, par tes feuls bienfaits, 
L’abondance étrangère habiter Tes marais. 

France, fur qui le Ciel répandit fes largcfTes , 

Où n epanches-tu pas tes immenfes richeffes ! 

A des biens nés ailleurs j que de canaux divers, 

Sont ouverts dans ton fein par la main des Colberts î 

Mais combien du Commerce étendis-tu Tempireî 
Aiguille h fidellc au pôle qui .fattire ! 

Sous quels Cieux éloignés nous ont pouifes les flots i 
Et quel globe inconnu fort pour nous du chaos i 
O furprife 1 ô fuccès ! fur une mer déierte, 

A 1’elfor d’un Mortel l’Amérique efl ouverte ! 

Par ces hardis travaux, par ces nœuds fortunés, 
Deux Mondes fe font joints fun de l’autre étonnes. 
Le Commerce applaudit à ce brillant prodige. 

Que d’illuftres rameaux vont embellir fa tige î 
Le Mexique.vers nous fait voguer fes tréfors ; 

Les biens de nos climats font portés dans fes ports. 
Vents heureux, loufllcz fculs-, refpcétc. Mer protonde. 
Ces depots mutuels confiés à ton onde. 

Quel tumulte 1 A l’éclat de ces tréfors nouveaux. 
Les Peuples attirés font devenus rivaux : 

Le liquide élément eft le champ de la guerre y . 

Qn court fc difpnrer les tributs de la terre ; 



il* 















































Ht le Peuple vainqueur , fcul arbitre des mers , 

Saifit lutile honneur d’enrichir TUnivers : 

La püitranec dépend de l’empire de Ponde , 

Le trident de Neptune eft le feeptre du monde. 

« 

T 

Que d’objets fur ce bord ! cent peuples n’en font qu’ 
J’y vois le monde entier^ un interet commun 

- I 

Ra(remblc tant d’Humains de diiferens rivages. 
Etrangers .l’un pour Pautre & de loix & d’ufage.'L 
Quel pompeux appareil m’eil offert fur les eaux î 
On abonde, on s’emprelle autour de cent vailfcaux. 
Que de vœux farisfaits I Le port fcmble avec joie 
Embraifcr le vailfcau que le Ciel lui renvoie j 
L’impatience accourt, recueille avec tranfport 
Les biens qu elle attehdoit errante fur ce bord. 

Au vafte fein des mers le vailfcau qui s’élance, 
Devant lui fur les Hors voit voler Pefpérance j 
L’intérêt à grand cris prelfant les Matelots, 

De fes aélives mains fécondé leurs travaux ÿ 
tandis que de l’honneur la foi publique éprife , 
Avec la liberté fur la pouppc eft alTife. 

Cclfe donc tes dédains, fuperbe préjugé> 

Le Commerce eft par roi trop long-rcms outragé. 
Fierc de vos grandeurs, pouvez-vous, ame oilive, 
Cueillir, en Pmfultanr, tous les fruits qu’il cultive ? 
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De ceac erreur iujufte ofez vous affranchir : 
C’elf lèrvir fcn pays, que favoir ■s’enrichir. 

*. His vigct ardbiis orbis. 

M, le Mkrre. 


O» 







N.^ 
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C O -M M1 R E ( éloge de ). 

j.\ssis au bord de la ■ fontaine 
Que renferme Clermont ( i ) dans fon petit jardin 
Et dont la fai'ùeufe Hippocrene 
Pourroit envier le deftin j 
Depuis que Colfart & Rapiii, 

Par leurs vers immortels ont ennobli fa veine, 

Je foupirois j mes yeux baignés de pleurs 
Et tournés vers le Ciel, dévoient affez lui dire 
Qu’ils demandoient la fanté de Commire, 
Dont mon cœur alarmé partageoit les douleurs. 

Tout fembloit avec lui languir dans la nature ; 

Le lierre, vainqueur des hivers, 

Se dépouilloit de fa verdure ^ 

Craignant d’être bientôt le prix des médians vers. 


(0 Collège de Clermont, depuis nommé de Louis le Grand. 







































Les oiféaux à fa voix fi fournis, fi fidèles , 

Accablés d’un mortel ennui, 

Clierchoicnt ailleurs ce qufiis trouvoient en lui ^ 
Et battant trilLement des ailes , 

RcmpUlïbicnt l’air de cris aigus, 

Appeloieut leur Orphée, Sc. ne renrcndoient plus^ 
Tandis que tout répond à mes jufies alarmes . 
J’entends un (on harmonieux , 

Capable de coucher les Dieux, 

Tant il avoir ôc de force Sc. de charmes. 

Qui' l’eût cru l Ce divin accord 
Nailfok fous les doigts de Commire ,^ 

Qui, faifi d’un (acre tranfport, 

P 

A voit redemandé fa lyre , 

Moins pour foulagcr (es douleurs, 

Que pour déplorer nos malheurs. 

Il chantoit les combats, il chantoit cette guerre 
Que des Princes jaloux, que des Peuples fans foi 
Venoient de rallumer fur l’onde &c fur la rerre . 
Pour chalfer de fon trône un légitime RoL. 

It portoic aux pieds du Saint Pere 
Les plaintes de l’Europe entière-,. 

Le conjuroit par fes gémilfcracns 
De calmer l’horrible tempête 
Que l’ciTeur ôc l’envie airemblcnr fur fa tète*. 

Et d’arracher le fer des mains de fes enfans,. 

N ük 
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Ah 1 m^écriai-je alors, sHl eft vrai que le Cygne-, 
Chante malgré fes maülc, quand il eft aux, abois 
Et fi la douceur de fa-voix 
D’une prochaine mort eft l’infaillible figne, 
Quel doit ctre mon trouble en ce- fatal moment 
Le Cygne de la Loire eft b’rûlc d’un feu lent > 
Qui nuit jour l’agite & le tourmente, 

Et malgré les douleurs qu’il fent, 

Il élève fa voix 3 il chante 


Et ne chanta jamais avec plus d’agrément. 

O Ciel ! faut-il donc perdre une tete fi chère :■ 

N’étoit-cc pas allez d’avoir perdu Bouhoursî- 

Et toi , Phébus, & toi qui veilles fur fes jours, 

Par quel crime a-t-il pu mériter ra colère ? 

■ 

55 Îî n’a point, die ce Dieu, mérité mon courroux :• 


3 3 




55 Banni (fez vos injuftes craintes 
Mais, il i.,-:*' l’avouer , il ma rendu jaloux.. 

S’il n’eût delà douleur relTenti les atteintes. 
Tour Phébus que je fuis, je n’aurois aujourd’hui: 
55- Aucun avantage i;rr lui, « 

Le P. Parée,. 
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N.° 723. 

COMMIRE (épitaphe ôc éloge de). 

f 

C^i-gÎt Commirb, dont la Loire 
A vu couler les premiers jours v 
Et dont elle verra la gloire 

“■ « 

S'étendre au delà de fou cours. 

Il fut Po'ete par nature ; 

Mais il ne le fut pas fans art: 

Et fa veine fertile & pure 
Ke coula jamais au hafard. 

On admira fon beau génie. 

Et Ton aima fa probité : 

Ses mœurs , fon air, fa poeEc, 

Tout rcLfentoit VAntiquité. 

Il devoir naître fous Augufte, 

Dans le ficcle des beaux efprits *, 

Si le Ciel, par un choix plus jufte, 

’Me Veut fait naître fous Louis. 

Xf P, Parec^ 

Niv 


./ 
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COMPATISSANT ( le ), la lettre D. N.*^' 


Af. Blin ds Sainmore. 




COMPASSION ( aux gens fans K l'a lettre A., 

N.^ 5 5?. 

Le Nûble Tcnelih'c. 

\ 



N.” 72<?. 

compensation' (la). 

Faisons 1 Amour, faifons la Guerre; 

Ces deux métiers lent pleins d'attraits t 

•% 

La Guerre au monde efl un peu chère ; 
L’Amour en rembourfe les frais. 

Que rEnncmi, que la Bergère, 

Soient tcur-à-tour ferrés de près.! 

Quand on a dépeuple la terre, 

Il faut la repeupler après. 

M,. le Chevalier de 
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COMPLAISANCE <k) injujie, F. la lettre S, 


N.° z864Æ. 


Richer.. 
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C O Al PLAISANCE Cia) dungcreufc ' Leçon aux 

Jnjlituteurs. FAz. lettre J. N.'^ 1696. 

Ganeaut 







N.° 718. 

C O M P L A I S A N C E ( Pabus de la ). F, la lettre S. 

N.8 zS^j, 

Le Brun, 
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COMPLAISANCE (la) nuifible.. F. k lctcre C. 

N«^ C6jif. 

Le Brun, 



">Vrt 



N." 719 Æ. 

COMPLAINTE. AMOUREUSE (k). 

En s'éloignant de fa Mufe, 

L’Amant de l’Aurore , en ces mots, 

Du rivage de Vauclufe , 

Fit rctenrir les échos : 

Adieu, témoins de ma flamme j 
Lieux charmans, heureux fcjour j. 

Bords enchantés , où mon. amc 

« 

Ne refpirc que l’amour* 

La blancheur du teint de Laure , 

4 

Eft le Us de la candeur ; 

La rofe qui la colore, 

r 

Eft celle de la pudeur j. 


1 







































Sa raille égale en Toupieife 
Le jeune Ôc tendre roTeau; 

Et, pour les cœurs qu elle blelfe, 
Ses cheveux font un uéreau. 


De la Nymphe la plus belle 
Veut-on vanter les attraits î 
On la compare avec elle -, 

On dit qu elle a de Tes traits. 

P 

Veut-on Hatter une Mufe 
Sur la douceur de Tes chants ? 

On dit : Celle de VaucluTe 
N'en eut pas de plus touchans. 

Ce n’eft point Lart qui nous touche 
Lorfauelle enchante nos fens*,. 

^ h 

Ceft Ton cœur qui, fur fa'bouche. 
Vient animer Tes accens ; 

Ce cœur fenfible 8 c fidèle. 

S’il peut s’enflammer un jour, 

Eft l’offrande la plus belle 
Qu’ait encor reçu l’Amour. 

Vous qu’un fol efpoir attire, 

Que vous aimez foiblcment! 
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Laure n’avoir qu à fourire , 

Pour rendre heureux Ton Amant» 
Hélas ! fans fonger à plaire ^ 

Je me lailfois eiiHammeri ' 

Et ne voulois pour falaire, 

Que le plaifir d’aimer. 

En répondant à mes plaintes 
Echos 5 vous avez appris 
Quels font les voeux Sc les craintes. 
D’un cœur tendre ôc bien épris. 
N’oubliez pas ce langage ÿ 
Et h Laurequelquefois, 

V 

Vient rever fur ce rivage. 

Imitez encor-ma voix. 

/ ^ 

J 

Dites-lui que de fes charmes ,. 
Tous mes feus font agités; 

Dites-lui que de mes larmes 
Tous mes pas Ier ont trempés 
Ma voix ne chantera quelle; 

Mon fouvenir ne fera 
Qu’un miroir toujours fidèle. 

Où l’Amour me la peindra. 


f 




























PORTIQUE, 

Dkes-lui quc3î vain les Grâces 
Viendroient pour me confoler; 
Que les Amours ^ fur mes traces, 
Loin d’elle, auroient beau voler ; 
A leur troupe enchanrerelfe, 

Je dirois, dans mes douleurs : 

4 

Rendez Laure à ma tendreife. 

Où laiifez couler mes pleurs. 


Mais R Laure m’eft ravie, 
Si je né dois plus la voir, 

.Te perdrai bientôt la vie. 
Quand j’aurai perdu l’efpoir. 
PuilTe la Parque appaifée. 
Me lailfcr, après ma mort, 
Préférer à l’Élifée 
Les ombrages de la morti 






M. MarmontcL 

















/ 


2c6 


Encyclopédi e 






719 

/ 

CONCEPTION (fur rimmaculcc). 

Esprits qui portez le tonnerre y 
Impétueux tyrans des airs, 

Qui faites le péril des mers 
Et les ravages de la terre, 

Vents , E l’audace des vailfeaux 
Qui vous affrontent fur les eaux, 

En rend la perte E fréquente , 

Iis ont biai mérité vos coups. 

Ayez pour celui que je chante 
Plus de pitié que de courroux. 

Ce n’eft pas au cours des étoiles 
Qu’il prétend régler fes erreurs j 
Ni pour modérer vos rigueurs, 

Vous emprifonner dans fes voiles. 

Sa charge n’cft pas de ces biens 
Dont les rivages Indiens 
Rendent tribut à nos délices : 

C’eft un fils que fon trifte fort 


I 






































PoâTIQUi, 

Veut dérober à vos caprices, 

Entre les bras d’un père mort. 

Déjà ia fureur des orages. 

Les flots TuIV fur Lautre enrafles, 

Les mâts dans les flots renverfés, 
Couvrent les écueils de naufrages. 
Tout, dans Talarme 3 c dans le bruit 
Des foudres qui percent la nuit. 

Cède à la merci des tempêtes j 
- Et les Matelots effrayés 
Trouvent mille morts fur leurs têtes, 
Et mille tombeaux fous l'eurs pieds. 

)î( 

C’en eft fait, la Mer en furie, 
Après tant d’éclats violens, 

n 

Tient enfin dans fes vafles flancs 
Toute la flotte enfevelie. 

Je ne vois plus qu’un foible enfant. 
Qu’un refte de vigueur défend 
De la vague qui l’environne; 

Et pour mettre à couvert fes jours, 
Quand tout le monde l’abandonne, 
La. Mort vient feule à fon fecours. 
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Sur les reftes flortans du pcrc > 
Elle foutient refpoir du fils j 
Et la rendreire de Tes cris 
A prefque fléchi fa colère. 

Ses petits bras entrelacés. 
S’attachent aux membres glacés . 
Dont l’ame vient d’être ravie -, 

Et Tes foupirs mal entendus, 
Demandent encore la vie 
A fou père qui ne vit plus. 


Zéphyrs, dont les douces haleines, 

Avec tant de diferétion , 

Savent balancer TAlcyon 
Au milieu des humides plaines, 

Quel murmure li careflanr 
Vous font CCS petits en naiffant 
Dans leurs berceaux inaccefllbles ! 

Que cet enfant feroit heureux , 

S’il pouvoir aux flots infcnflbles 
Se faire entendre auflî bien qu eux ! 

Et vous, ami de l’innocence , 

Dauphin , qu’un Chantre ingénieux, 

Par 
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\ 


Î>oÉT1QUE, 

Par Tes accords délicieux, 

\ ' 

Trouva li prompt à fa défcnfe j 
Si la fameufe Antiquité 
Se flatte avecque vérité 

* 

Que rhoiïinie a pour vous quelques charmes 
Que vQulez-vous déplus touchant? 

Hélas ! foyez tendre à fes larmes, 



Puifque vous 1 êtes à fou chant. 


On entend fes vœux ^ on m écouté j 
Les Cieux ne font plus irrités ; 

Je vois les foudres écartés ^ 

£t les tempetes en déroute. 

Les vents Sc les vagues d’accord, 
Conduifent l’enfant dans le port j 
L air efl: plus doux, la nuit plus claire y 
Et les Dieux de l’onde furpris 
Dans les funérailles du père 
Chantent le triomphe du fils. 

ALLUSION: 

Vierge, l’objet de ma peinture*^ 
Eavorifez-ia d’un regard. 

Seule, vous n’eûtes point de parc 
Au naufrage de la Nature. 

Tome IF, Q 
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â 

Le Ciel, de vos attraits touché, 

«V 

'Arracha votre ame au péché , 

■* 

Qui tient notre race airer\'ic ; 

Et par un amoureux effort, 

Choilit, pour vous donner la vie , 

Des Parens fournis à la mort. 

% 

Le. P. de la Kuc. 






730, 

C O N D É ( portrait dru Prince de ), frire, du iloi de 

Navarre, 

Il inffruifoit d’exemple au grand art des Héros ^ 

On voyoit ce Guerrier, blanchi dans les travaux, 
Soutenant tout le poids de la caufe commune^ 

Et contre Médicis, de contre la fortune; 

i' 

Chéri dans fon parti, dans l’autre refpeété ; 
Malheureux quelquefois, mais toujours redoute ; 
Savant dans les combats, favant dans les retraites ; 

Plus grand, plus glorieux, plus craint dans Tes défaites . 
Que Dunois ni Gaston ne Pont jamais été 

Dans le cours tric*mphanr de leur profpcritc. 

De Voltaire, 

Vîsr» 




I 


i. 


1 


























I 


fO^TIQVj, 




N.» 731. 


C O N D Ë ( portrait du Grand % 

J*Ai le cœur comme la pailTancej 
Je porte dans les yeux un feu vif ôc brillant^ 

J ai de la foi, de la conftance 5 

Je fuis prompt, je fuis fier, généreux & vaillant. 

Rien n'eft comparable à ma gloire : 

Le plus fameux Héros qui brille dans THiRoirc 
Ne me le fauroit difputer. 

Si je n ai pas une Couronne, 

■ 

Ceft la fortune qui la donne, 

Il fufiït de la mériter. 
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■C O N D É ( éloge <lu Prince de ) régnante 

* 

* 

Tu fuiÿ encor de loin le char'de la Victoire, 

Prends les renés en main , CondÉ , vole à la G loir e, 
Xu n as qu a le vouloir, le fang qui coule en toi 
Va rendre à ton pays le vainqueur de Rocroi. 

L’Aigle ne produit point de Colombes timides , 

•I 

Et ce n efi: que des Dieux que fortent les Alcides j 
Suis celui des François, rejeton des Henri s, - 
Ils ont fixé fur toi leurs regards attendris. 

L’honneur fcmblc languir dans ta trifte patrie-: 

L’amc -de nos Guerriers par le luxe flétrie, 

De l’Etat déchiré le Génie abattu. 

Cher Prince, quels objets s’ofFrent à ta vertu î 
Qui te retient encore ? Au feul nom que tu portes 
Vois voler fur tes pas nos nombreufes cohortes. 

Et fiers de partager la gloire & les travaux, 

Des plus foibles Soldats devenir^ des Héros. 

Les François n*onr befoin que d’un Chef qui les guide, 
Qui, fachant réprimer leur courage intrépide, 

Leur montre de l’honneur le chemin dangereux; 

Un Hercule aux enfers defeendroit avec eux j 


i 























































M:iis ce peuple vainqueur fous les loix d un Achille, 
Aux ordres de Paris n eft qu’un peuple- indocile.- 
Aifcmair abattu, fougueux avec rraiifport, 

Ou fa fureur Tentraîne , ou (a valeur ^s’endoit. 

Heureux pour te- fixer, ô Nation légère, 

Qui peut fai fit à fond ton bouiiiam caractère i 
Mais c’eft peu *, pour cueillir de folides lauriers , 

Ses Chefs doivent favoir l’art profond des Guerriers j 
Sans ce puilfant fecours, les Héros les plus braves. 
Aux rufes d’un rival fcait fournis en cfclaves, 

Hate-toi. de fonder les; fecrets de cet art, 

C eft par là que Henrj maîtrifoit le hafard' p 
De la li guc détruis les fourdes enjtreprifcs, 

Subjugue Albe, i’Ibère,&: Mayenne &c les Guifes. 

Oui 3, Prince , pour guider les François aux combats ,’ 
C’eft peu- d’avoir un nom', du courage Sc- des bras. 

h 

Eh ! quel eft le François qui dédaigne la gloire ? 

C’eft au génie, à Part que Mars vend la viétoirc. 

Ce -génie eft en toi, mais l eîude ôc le temps 
Peuvent feuls faire éclore mûrir tes talens*. 

Songe que de cet art en principes fertile 
Aux efprits les plus vifs la route eft' difficile ï ' 
L’amour de-fon pays, le zèle &: la valeur. 

Peuvent bien nous conduire au temple- de l’honneur-* 
Un vaiffieau peut fans guide aborder au rivage i 
Mais le Pilote feuj fe. fauve du naufrage.. 
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Quelques difficultés que 1 art traîne après foi ^ 

Un cœur tel que le tien doit les voir fans cfFroi'r 
Le goût fait furmonter les plus puilfans obftacks^ 
L'étude Sc le génie enfantent des miracles. 

Turenne en fon printcms étoit déjà fameux;- 
Condé , plus jeune encore égaloit fes aïeux; 
îmite-les, remplis tes hautes deftinées ; 

Ce n eft point aux Héros à compter les années r 
Aidé par tes talens^ entraîné par ce goût,- 
Ainft qu eux, gloire, honneurs, tu peux prétendre à tout j 
Sois digne de ton nom , eonfacré par THiftoire, 

Il fimpofe la loi de te couvrir de gloire ; 

5 

Il ne t eft pas permis, né du fang des Héros , 

De languir mollement dans un obfcur repos. 

Soit que Mars en fureur, de fang couvre la terre. 

Soit que la paix fuccède aux horreurs de la guerre ; 
Minifcre tour-à-tour. Politique & Soldat, 

Tu te dois tout entier à ton Maître, à rEtat. 


Fais régner la Juftice ; un Mortel équitable 

Qui fe juge foi-meme , aux Dieux meme eft femblablc^ 


Mais fur-tout fois humain, la rendre humanité 
Eft 1 encens le plus cher à la Divinité ; 

Ouvre aux infortunés un cœur fenfible & tendre r 
A quel plus grand bonheur l’homme peut-il prétendre'. 


Qu’à celui de fe voir, par fes taicns divers. 
L’appui des opprimés, le Dieu de FUnivers ? 


■k, 
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Sûuviens-toi que tout homme eft remblabîc à toî-mcme ; 
Qu il pouvoit iiaîrte au Teiri de la grandeur fuprême j. 
Que fouvent Ilndigem doit fôn fort maÜieurcux 
A 1 orgueil des médians , non au courroux des Dieux., 
Périire le Guerriêr fanguinaire & barbare^, 

Qui du fang des Soldats ne fiit point ctre avare -, 

Qui, regardant toujours leur être avec mépris, 

Les expofe aux périls dont il obtient le prix- 
Ce ne fera point toi, CondÉ , dont la jeunelfe 
Nous.préfage des jours tiims par la fageffe, 

. Qui, né de ce Fl en ri qu’on ne peut trop citer, 

Ne comptes tes aïeux que pour les imiter. 

Prince cher aux François, toi que la gloire enflamme^ 
Pardonne fl ma voix ofe exciter ton aine : 

Pnilfcs-tu de mes vers , par l’amitié dides , 

■ Goûter toujours., fentir, aimer les vérités! 

Pc-r un Officier General honoré de tamitié du Prince deConde, 
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732. 

C O N D É ( éloge du grand ).. 

V OYEZ le Grand Conde\ fils cliéri de BcUonc,, 
Delà France étonnée alFiirer la Couronne: 
îl falloir arrêter, par des coups éclarans. 

D’un heureux ennemi les fuccès trop conftansi 
Dans ce jour déciUf çour l’Efpagne âr la France * 
L’audace du Héros fît plus que- la prudence : 

Un Chef plus circonfpeét &: moins entreprenant 
N’aiiroît point hafardé ce combat important ; 
L^Efpagnol enhardi par le François timide. 

Vers Paris eut pouffe fa fortune rapide. 

Le Philofophe de Sans-SoucL 

IXu. Poëme de la Guerre^ Ch. IIL 




CONDITION (le mécontentement de fa )., 

la lettre L. N.^ 1780. 

De la Motte.. 
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^il. 


CONDITION (la) Rois ncjl pas aujfi heu- 
rcuje ûîic la plupart des hoaitTies l itnagirteut^ 

p^. la lettre R. 173.8^ 

Rotrou. 





CONDITIONS ( entretien d’un Pliilorophe fur 

\ ^ 

l’égalité des). V, la lettre P. N.° aîfi* 

Le P hilofophe de Sans-Souci. 



73^. 

CONDITIONS EGARES ( ily a dans chaque profenTion 
une mcfiire de biens &C de maux qui rend les ). 


*X*U vois 5 fage Arifron, d un oeil d indifrerciice ^ 
La grandeur tyrannique & la fière opulence j 
Tes yeux d’un faux éclat ne font point abufes. 

Ce monde ef; un grand bal, où des fous dèguifés 
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E N C Y C L O P' É D 


Sons les riiiblcs noms tl’Eminencc Sc d^Altciïe 

>■ 

Penienr enfler leur erre & haulfer leur baireirc-. 


En vain des vanités l’appareil nous furprcnd^. 


Les Morte-k font égaux, leur mafquc eft différente 
Nos cinq fens imparfaits donnés par la Nature, 
pc nos biens, de nos maux, font la feule mefurCe 


Les Rois en ont-ils fîx 3 Et leur ame Sc leur corps 
Sont-ils d une autre cfpece ? Ont-ils d’autres reîîorts 2 . 


Non , Dieu feroit injuHc, âc la fage Nature, 
Dans fes dons partagés, garde plus de mefure,. 
Penfe-t-On qu ici bas fon aveugle faveur, 

•Au char de la fortune arrache le bonheur l 


L]i fenne Colonel a fouvenr riinpud'ence 
De paflcr en plaiiirs un Maréchal de France. 

heureux comme un Koi , dit le Peuple héBeté> 
Hclas I pour le bonheur ^ que fait la majefté î 
En vam fur fes grandeurs un Monarque s appuie 
îl gémit quelquefois , & bien fouvent s’ennuie : 


Son Favori fur moi jette à peine un coupAfadli. 
Animal com))ofé de baffclfe d’orgueil, 

Accable de degonts en mrpirant l’cnvic, 
Tour-a-tour on i’cncenfe &c Ton le calomnie. 
Parle : qu’.as-tu gagné dans la chambre du Roi ? 
Lu peu plus de liatreurs & d’ennemis que moi. 

Sur les énormes tours de notre Obfervatoirc > 

P 

Un jour en confultant leur céielte grimoire 
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POETIQUE, 219^ 

Des enfans d’Uranie un elfaim curieux, 

D’ un tube de cent pieds braqué contre les Cieux, 

Obfervoit les Tecrers du Monde planétaire. 

* ^ <■ 

Un Ruftre s*écria: Ces Sorciers ont beau fiiire. 

Les Aftres font pour nous aulTi bien que pour eux. 

On en peut dire aurant du fecret d ctre heureux. 

Le Simple, llgnorant, pourvu d’un inftinct fage. 

En cft tout aulïî près , au fond de fon Village , 

Que le fut Tlmportant qui penfe le tenir, 

Et le trifte Savant qui croit le définir. 

On dit qu avant la boetc apportée à Pandore, 

* 

Nous étions tous égaux ; nous le fommes encore. 
Avoir les mêmes droits à la félicité, 

C cd: pour nous la parfaite & feule égalité. 

Vois-tu dans ces vallons ces Efclaves champêtres , 

Qui creufent ces rochers, qui vont fendre ces hêtres, 
Qui détournent ces eaux , qui, la bêche à la main , 
Fertilifent la terre en déchirant fon fciii î 
Ik ne font point formés fur le brillant mqdjle 
De CCS Paftenrs galans qu’à chantés Fontcncllc. 

• Ce n’eft point Timarette & le rendre Tyrfis, 

De rofes couronnés, fous des Myrrhes aiiis. 
Entrelaçant leurs noms fur Técorce des chênes , 
Vantant avec cfprit leurs plaifirs & leurs peines: 

C’eft Pierrot, c’eft Colin, dont le bras vigoureux 
Soulève mi char tremblant dans un folle bourbeux. 
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EncYCLOPÉbie 


reiTctte au poirrr du jour cfl aux champs la première; 
.fs les vôis haletans Ôc couverts de pouiTicrc, 

Braver, dans ces travaux chaque jour répétés, 

Et le froid des hivers, ôc le feu des étés. 

Ils chantent cependant j leur voix faulfe & rullique 
Gaiement de Pellegrin détonne un vieux Cantique», 

La paix, le doux fommeil, la force , la fanté, 

Sont le fruit de leur peine & de leur pauvreté*. 

Si Colin voit Parisj ce fracas de merveilles. 

Sans rien dire à fon coeur, alTourdit fes oreilles : 

Il ne dehre point les plaihrs turbiilens ; 

Il ne les conçoit pas ; il regrette fes champs; 

Dans ces champs fortunés l’amour meme l’appclle.r.. 
Et tandis que Damis, courant de Belle en Belle» 

Sous des lambris dorés & vernis par Manhi (i). 

Des intrigues du temps com]:'ofant fon deftin. 

Dupé par fa maîtreire & lui* de fa femme, 

Prodigue a vingt Beautés fes chanfons & fa flamme. 
Quitte Egle qui l aimoit pour Cloris qui le fuit, 

Et prend pour volupté le fcandale &.le bruits 
Colin plus vigoureux, & pourtant plus fidèle. 

Revoie vers Lifette en la laiion nouvelle. 

Il vient apres trois mois de regrets & d’cjinui. 

Lui prefenrer des dons auflî Amples, que lui. 




(i) Fameux VeniiiFeur. 
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POÉTIQUE. 

îi na point à donner ces-riches bagatelles 
Qu’Hébert (i) vend à crédit pour tromper tant de Belles-, 
Sans tous ces riens brilkns il peut toucher un cœur *, 

^ Il n en a pas befoin : c’eft le fard du bonheur. 

« • 

L’Aigle fier & rapide, aux ailes étendues, 

Suit Tobjet de fa Hamme élancé dans les nues; 

Dans Fombre des vallons le Taureau bondhranr 

■ 

Cherche en paix fa Genilfe, & plaît en mugiiraiit. 

Au retour du printemps , la douce Philomèle 
Attendrit par fes chants fa compagne fidelle ; • 

Et, du fein des builfons, le Moucheron léger 
Se mcle en bourdonnant aux iiifedcs de l’air. 

De fon être content, qui d entfeux s’inquiète 
S’il eft quelqu autre efpèce ou plus ou moiiis parfaite? 

Et qu’importe à mon fort, à mes plaifirs préfens, 

Qu’il foir d’autres heureux, qu’il foit des biens plus grands ? 


■t- 


Mais quoi! cet indigentj ce mortel famélique, , 
Cet objet dégoûtant de la pitié publique, 

D’un cadavre vivant traînant le refte affreux, 
Refpirant pour foutfrir, eft-il un homme heureux t 
Non, fans doute; & Thamas qu’un efclave détrône, 
Ce Vifir dépofé, ce Grand qu’on cmprifoiine, 


(i) l’aiïieux Mafchaiid de ciiriofités, à Paris. U avoit beaucoup 
de goût, 5: cela fcul lui avoic procuré une grande fortune. 
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E NC YCLOPÉdie 

« 

Ont-ils des jours fereins, quand ils font dans les fers 2 
Tout état a fes maux, tout homme a fes revers. 
Moins hardi dans la paix, plus adtif dans la guerre, 
Charle auroit fous fes loix retenu TAngleterre; 

Et Dufréni, (i) plus fage & moins diffîpateui'j 
Ne fût point mort de faim, digne mort d un Auteur. 
Tout cfl: égal enfin : la Cour a fes fatigues, 

L’Eglife a fes combats, la Guerre a fes intrigues. ' 
Le mérite modefte eft fouvent obfcurci. 

Le malheur eft par-tout, mais le bonheur aulîl. 

Ce n cfl point la grandeur, ce n’cft point la balfelfe, 

‘Le bien, la pauyreté , lage mÛr > la jeunelfe, 

Qui fait ou l’infortune, ou la félicité. 

Jadis le pauvre Irus , honteux 6 c rebuté, 

I 

Contemplant de Cresus l’orgueilleufe opulence,' 
Murmuroit hautement contre la Providence. 

Que d’honneurs ! difoit-il, que d éclat l que de bien î 
Que Crésus eft heureux ! il a tout, 6 c moi rien. 
Comme il difoit ces mots, une armée en furie 
Attaque en fon Palais le Tyran de Carie, 

De fes vils Courtifans il eft abandonné ; 

k 

(i) Louïs XIV difoit ; Il y a deux hommes que je ne pour.aî 

jamais enrichir, Dufr<;‘ni & Bontemps. Dufréni mourut dans la 

miférc, après avoir difhpé de grandes riéhefTcs. Il a laiffi de jolies 
Comédies. 
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ïifuit, on le pourfuitj il eft pris, enchaînéi 
On pille fes rrélors, on ravit fcs inaîtreircs-. 

-Il pleure: il apperçoit, au fort de les dérrcires , 

Ikus , le pauvre Irus, qui, parmi tant d’horreurs, 
Sans fonger aux vaincus, boit avec les vainqueurs. 

O Jupiter I dit'il, o fort inexorable ! 

» ïaus eft trop heureux, je fuis feul mifcrable 
Ils fe rrompoient tous deux, Ôc nous nous trompons tous. 
Ah ! du deftin d^autrui ne foyons point jaloux. 
Oardons-nous de l’éclat qu’un faux dehors imprime. 

Tous les cœurs font cachés ; tout homme eft un abvmc., 

/ 

La joie efi: palfagcrc, & le rire ell; trompeur. 

Hélas î où donc chercher, où- trouver Iz bonheur î 
En tous lieux, en tout temps, dans toute la Nature, 

Nulle part tout entier, par-tout avec mefure, 

* 

Et par-tout palfager, hors dans fon fcul Auteur. 

Il efl: femblable au feu, dont la douce clialeur 
Dans chaque autre élément en fecret s’infinue, 
Defcend dans les rochers , s’élève dans la nue , 

r 

Va rougir le corail dans le fable des mers, 

Et vit dans les glaçons qu’ont durcis les hivers. 

Le Ciel, en nous formant, mélangea notre vie 

* 

De déhrs, de dégoûts , de raifon, de foi ie 5 
De momens de plaiflr, & de jours de tourmcriS. 

De notre erre imparfait voilà les élémem;. 
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Ils compofcnt tout Thomme, ils forment Ton ellcnce j 

Et Dieu nous pefa cous dans la même balance. 

De oltaire. 



CONDiTIONS( entretien moral fur 1 égalité des 


Eh bien 1 jeune Hermorime, en province élevé> 
Avec mi cœur tout neuf à Paris arrivé, 

Tu ne fais par encor quel parti tu dois fuivre ? 

Tu vûudrois des leçons fur le grand art de vivre ; 

Il faut prendre lui état. Incertain dans tes vœux. 

Tu veux choifir J dis-tu, le fort le plus heureux. 

Mais ce lort, quel eft-il ? Tu ne fais: tu peux être 
Magiftrat, Financier, Courtifan , Guerrier, Prêtre j 
Ton goût doit décider. Ce n^ell pas ton emploi 
Qui doit te rendre heureux, ce bonheur cft dans toi. 
Les états font égaux , mais les hommes difDrent 5 
Où l’imprudent périt, les habiles profpèrent. 


Le bonheur cft le port où tendent les Humains : 
Les écueils font -fréquens, les vents font incertains. 

Le Ciel, pour aborder cette rive étrangère, 

Accorde à tout Mortel une barque légère, 

Ainfî 



































Ainfi que les fccours , les dangers font égaux ; 

Qu importe, quand forage a ioulevé les eaux, 

Que ta pouppe foit peinte, & que ton mat déploie 
Une voile de pourpre & des cables de foie ? 

Le vent cfl fans' rcfpcét. Il rcnvcrlc , à la fois , 

Les bateaux des -Pécheurs, Sc les barques des Rois. 

Si quelque heureux Pilote échappé de l’orage, 

Près du 'bord arrivé gagne au moins le rivage , 

Son vaiircau plus heureux n’écoit pas mieux condruit j 
Mais le Pilote eft fage Sc Dieu l’avoit conduit. 

Eh quoi! me dites-vous , quelle erreur ed la votre ? 
N’eft-il aucun état plus fortuné qu’un autre î 
Le Ciel a-t-il rangé les Mortels au niveau î 
La femme d’un Commis dans le fond d’un Bureau , 
Vaut-elle une Pruiceile auprès du Troue alnfe ? 

N’eft-il pas plus plaifanc pour tout homme d’Eglife, 
D’orner fon front tondu , d’un chapeau rouge ou vert, 
Que d’aller, d’un vil froc obfcurément couvert. 
Recevoir à genoux, après Laude ou Mâtine, 

De fon Prieur cloîtré vingt coups de difeipline ? 

Ce Bernard tant feté, ned-il pas plus heureux 
Qu’un Clerc enfevcli dans un Greffe poudreux ? 

Non , Dieu feroit injude, & la fage Nature, 

Dans fes dons partagés , garde plus de mefurc j 
Il feroit beau vraiment, que fa trifte faveur 
Eut au grade en ce monde attaché le bonheur! 

Tome IF. P 
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Jamais un Colonel n'aurâ donc Timpudencc, 
D’égaler en plaiiirs un Maréchal de France 3 
L’Empereur cft toujours ( grâces à fes honneurs J 
Plus fortuné lui feul, que les fept Electeurs; 

Et le cœur d’un Sujet fe gardera bien d’étre 
AuiFi tendre, aulîi gai, que celui de fon maître. 


Nous n’accLifons point Dieu de cette abfurdité, 

Pour les cœurs qu’il a faits il a plus de bonté. 

Tous font heureux par lui, tous au moins peuvent l’erre^ 
En leur donnant la vie, il leur doit le bien être \ 

Il veut, en les rangeant fous différentes loix. 

En faire autant d’heureux, non pas autant de Rois. 

Le -cafque, le mortier, la barrette, la mitre , 

A la féheité n’apportent aucun titre, 

Et ce Bernard qu’on vante, eft heureux en effet. 
Non par le bien qu’il a, mais par le bien qu’il fait. 

On dit qu’avant la boetc apportée à Pandore, 

Nous étions tous égaux, nous le lommes encore. 

Avoir les mêmes droits à la félicité , 

C’efl: pour nous la parfaite Ôc feule égalité, 
y ois-tu dans ces vallons ces efc laves champêtres, 

Qui creufent ces rochers, qui vont fendre ces hêtres ; ‘ 
Qui détournent ces eaux, qui, la bêche à la main, 
Fcrtilifent la terre en déchirant fon fein ? 
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P O i T ï Q U Ê, 


îis ne (ont point formés fur le brillant modèle 
De ces Pafteurs galans qu a chantés Fonteneile, 

Ce ifeft point Timarcrre & le tendre Tirhs, 

De rofes couronnés, ious des myrthes ailis, 
Entrelaçant leurs noms fur l’écorce des chcncs , 
Vantant, avec efprit, leurs plaifirs & leurs peines : 
C’eftPierrot, c’eft Colin, dont le bras vigoureux 
Soulève un char tremblant dans un folTé bourbeux, 
Perrette au point du jour eft aux champs la première; 
Je les vois tout courbés 8c couverts de poullière ; 
Bravant, dans des travaux chaque jour répétés, 

Et le froid des hivers, & les feux des étés. 

Ils chantent cependant : leur voix faulîê 8c ruftique 
Gaiement de Pellegrin détonne un vieux Cantique. 
La paix, le doux fommeil, la force, la (ante, 

Sont le fruit de leur peine, 8c de leur pauvreté. 

Si Colin voit Paris; ce fracas de merveilles. 

Sans rien dire à Ton cœur, alfourdic Tes oreilles : 

Il ne délire point ces plaifirs rurbulens ; 

Il ne les conçoit pas ; il regrette fes champs ; 

Dans ces champs fortunés l’amour meme l’appelle : 

L’amour , ce don des cieux, cette flamme éternelle, 

Qui peuple les forêts, les ondes, Ôc les airs ; 

Qui va d’un pôle à l’autre animer l’Univers; 

Ses traits toujours lancés des mains de la Nature, 

Souflrenr les ornemens, mais plaifent fans pafi'ure- 

Pij 
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Un éclat étranger ell le fard du bonheur j 
Tu n’en as pas befoin j tu peux donner ton cœur 
Sans tous ces riens brillans, ces nobles bagatelles, 
Qu'Hebert vend à crédit pour tromper tant de belles 
L’amour n’a pas toujours un tranquille deftin 
Sous des lambris dorés, vernis par Martin, 
L’Aigle hère & rapide, aux ailes étendues, 

Suit l’objet de fa Hamrae élancé dans les nues. 

Dans l’ombre des valions le taureau bondilfant» 

h. 7 

Suit en paix fa geniuc, êc l’aime en mugilTant. 

Au retour du printems , la douce Philomèlc 
Attendrit par fes chans fa compagne fidelle^ 

Etdu fein des builfons, le Moucheron léger 
Se mêle en bourdonnant aux infectes de l’air. 

De fon erre content, qui d’entr’eux s’inquiète , 

S’il eft quelque autre efpèce ou plus ou moins parfaire 
Et qu’importe à mon fort, à mes plaihrs préfens, 
Qu’il foir d’autres heureux, qu’il foir des biens plus grands 

Mais quoi ! cet indigent, ce Mortel famélique -, 

Cet objet dégoûtant de la pitié publique, 

D’un cadavre vivant tramant le refie affreux 
Refpiranr pour fouJffrir, eft-il un homme heureux ? 
Non, fans doute j & Th amas qu’un Efclave détrône 
Ce Vifir dépofé, ce Grand qu’on emprifonne, 
Ont-ils des jours fcrcins quand ils Ç>nt dans les fers? 

i- 

.Tout .état a /es maux, tout homme a fes revers. 
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CoNciKi, moins alrier , plus fidèle à fcs Maîtres . 
N^uroir point de Ton fang appaifc nos Ancêtres. 

Le Poëte.,.. plus lage &c moins difiipateur. 

Ne fût point mort de faim, digne mort d’un Auteur. 
Tout eft égal enfin : la Cour a fes fatigues, 

■ 

L’Eglife a fes combats , la Guerre a fes intrigues : 

C? J 

Le mérite fans brigue eft fouvent obfcurci : 

Le malheur eft par-tout, mais le bonheur auffi. 

1 

Ce n eft point la grandeur, ce neft point la baireffe, 
Le bien, la pauvreté, lage mur, la jeunefie. 

Qui conduit les Mortels à la félicité. ■ 

Où donc trouver, dis-tu, cet erre fi vanté, ' 

Fugitif, inconnu , qu on croit imaginaire î 

Où ? Clicz-toi, dans ton cœur de dans ton caraéfère, 

im 

Quel que foit ton état, quel que fqit ton dedin , 

Sois fâge, il te fufKt, ton bonheur erb certaini 

De raltaire (i). 


(i) Ce Morceau & celui (jui précède font abfoîumeiit les memes 
pour le fond ; mais ;Is renfcrmenc des tableaux bien dilfércns dans 
leur ftruriure. Ils ont été à coup fur inférés dans le manuferit 
a des époques éloignées. J'ai eu le boiihciU', jufqu’àprércnt, d’avoir 
lu'eviter les répétitionsj en voici une a la vérité, mais elle cfl; de 
M. DE Voltaire, St elle nous fait voir que ce Gfand, ïiomms. 
sainufoic quelquefois à retoucher à fes Œuvres. 


P ii] 




















V 






iCv I 
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V 

» 

CONDUITE (la) de ccnains hommes ^ on la 

foiblejfe de certaines femmes. 

Jj’assemblage ballant de quelques traits heureux. 
Rend de nous tous les jours les hommes amoureux v 
Les plus fiers font forcés à nous rendre les armes : 
Mais enfin, quand le Temps vient ravager nos charmes^ 
Et de nos teints fleuris effacer les couleurs, 

Ces Papillons légers volent à d’autres fleurs. 

Ainfi le feul plaifir près de nous les amène j 
Et de notre cfclavage ils ne portent la chaîne 

M m 

Qu’autant qu il peut fervir à leur contentement : 
Nous chercherions en vain chez eux le fentiment y 
A nos pieds profternés , ils n’adorent qu’eux-memes. 
Leur art cfl: de tromper notre foiblelfe extrême, 

Et, fous le nom flatteur de tendre affeétion, 

De cacher de leurs cœurs l’unique palEon. 

De notre fexe, hélas l qu’elle eft donc Eimprudence 
D’ouvrir encore l’oreille à leur vaine éloquence ! 


Coulante. 
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N.^ 739. 

/é 

CONFIANCE ( lorfque eji trahie de la part de 
ceux qui doivent veiller fur les établijfemens publics, 
que ne feront pas ceux qui ne tiennent que par de fmples 
liens à la fociété ? 

Q U E fervent les confeils d’une prudence vaine ? 
L’avenir quel qu’il foit, eft hors de fon pouvoir: 

Ne feroit-on pas mieux de s’épargner la peine 
Qu’elle nous donne à le prévoir î 

Malgré tous nos efforts fie Dcftin nous entraîne. 
Nous découvrons Lécueil, fans pouvoir l’éviter^ 

Et fou vent le chemin que la fagelfe humaine 
Montre pour nous en écarter, 

Eft celui fcul qui nous y mène. 

Rien n’eft aifuré fous les deux. 

Ces riches Hôpitaux fi connus dans la France, 

Si bien fondés par nos Ai'eux, 

Si bien régis par la prudence. 


Piv 


















,52- J:,NCYjCLOPE-DlS 

Malgré toute ma prévoyance, 

En retenant le bien que je leur ai prête > 

Me font faire aujourd’hui la trille expérience 
De cette grande vérité. 

Que la fortune a d’artifice. 

Pour Elire réuiEr ce qu clic a projette ! 

Qui fe feroit jamais douté 
Qu’on pût manquer à la Jufticc 
En des lieux où l’on voit régner la Charité ? 

En vain dit-on pour les défendre: 

Ces malfons autrement ne pouvoiait fubjijier, 

Lorfque l’on n’a pas de quoi rendre. 

Il n’eft pas permis d’emprunter. 

* 

Si le Ciel quelquefois, dans fa jufle colère,, 

Pour éprouver les liens, eu pour les corriger, 
fait monter à tel point l’excès de la misère, 

Qu’on ne puilfe la foulager \ 

C’eft à nous , en portant nos cris jufqu’à Ton trône, 
D’implorer fon fecours , &c l’attendre de lui : 

Noi îs pouvons feulement prier qu’il nous le donne 
Mais ce n’efl: pas du bien d’autrui 
Qu’un Chrétien doit faire Panmône. 
























POETIQUE,' 

La Charité doit tout embrafer de fes feux: 

Mais fes foins par-tour équitables, 

Ne font jamais des malheureux 
Pour fccourir des miférableL 

:k 

Son zcle, en nous attcndrilfant, 

N'exige que des dons fans taches ôc fans crimes, 
Et fur cet Aurel innocent 


^33 


On n'egorge point de victimes. 


Pavillon. 









N.® 740. 

CONFIANCE TROMPÉE (la). F. la lettre C 

N."'^ -551. 

Le Noble Tenelicre. 
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.N.'^ 741. 


CONNOI SS ANGES (des) nécejfaires à ceux qui 

yculcnl s*adonner à la Peinture, 

Vous qu’un fecret défir d^imitcr la. Nature, 

Dans l’empire des Arts attache à la Peinture, 

Vous qui brûlez d. offrir à mes yeux fatisfaits. 

Les formes, les couleurs, les plans &■ les effets 
D’un penchant qui nous flatte examinez la fourcc *, 

Le déflr, fans talens, offre peu de reifource : 

Il faut etre né Peintre, & ce don précieux. 

Gomme celui des Vers, eft un préfent des Cieux.. 

De l’Art que vous fuiycz la carrière elî: immenfe j, 

Ofez la mefurer : tout efl en fa puiffance» 

Par fon génie actif embralfant l’Univers, 

L’Artifte fe foumet les élémens, divers *, 

Des Temples , des Palais il perce les inylteTes ,, 

Surprend les pallions, fonde les caraétères, 

Honore les vertus, & confacre les traits 
Des Héros dont l’Hiftoire éternife les faits. 

C’eft à ces grands objets que s’efforce d’atteindre v 

Celui qu’un penchant noble entraîne à l’Art de peindre: 


































POETIQUï; 


2-35 

Avec choix il parcourt les annales du temps ^ (r) 

Au récit des vertus , des exploits éclatans, 

Il s’émciit 3 il s’enflamme ; un célefte délire 

Réalife à Tes yeux chaque trait qu il admire ; 

Il voit tout exiller •, & nouveau créateur, 

De l’Art qui le contraint aceufe la lenteui'. 

■ 

Mais ce n’cft pas alfez que, fier , naïf ou tendre ^ 
l.e fentiment Tarréte au fujet qu’il doit prendre ; 

Le Génie éveillé, lorfque le choix eft fiat, 

Doit fe l’approprier, créer l’ordre & Tcifet ; 

Des objets bien conçus fixer la jafte place ; 

Leur donner à propos & la force & la grâce ^ 

Et pour les animer, s’élevant jufquaux Dieux, 

Ravir leur feu facré renfermé dans les Cieux* 

Ce n’eft pas tout encore *, il faut que l’entreprifc 
A des moyens preferits, aux règles foit foumile : 

Le tableau qu’a penfé refprit trop plein de feu, 

De l’Artifte éclairé n’a pas toujours l’aveu. 

L’invention eff double j & par des loix auftères, 

La pratique de l’Art foumet à les myfbères 


(i) Quoiqu’il n’y ait pas de gcnie dans l’Art de peindre qui 
n’ait un mérite recommandable ; cependant le genre de l Hiftoirc 
clf celui qui contribue le plus à enrichir cet Art, & qui demande 
ic plus de gaieté & de coiinoiirancc^:. 













•2.3-<Î E N^'C y C L 9 P E » I E 

Le Poète qui veut, la palette à la main , 
Enfanter à nos yeux ce qui! fcnt de divin. 


Des deux inventions, dans Tordre didadique. 
L’une eft donc pittorcfque & l’autre poétique. , 
Pour fe produire aux fens, toutes deux ont recours 
A l’accord des couleurs , des ombres & des jours ; 
Et le ton nuancé n’obtient fa jufle place 

- XJ 

Qu’en fuivant les contours que le delîui lui trace.. 


Le delîîn a pour but d’imiter, par le trait, 

La forme qu’à notre œil préfente chaque objet, 
Qu au reflet dun eau pure il doive la nailTance ^ 
Ou, que, pour adoucir les regrets de Tabfence 
La tendre Dibutade (2), inflruite par Tamour , 

D une ombre palTàgere ait fixé le contour, 

Qu importe au jeune Artifte une recherche vaine ?- 
Formez vos yeux, réglez votre main incertaine; 
Delîincz, effacez , Sc deffinez encor ; 

Qu un travail ailidu prépare votre eflor ; 

Qu il aide a fupporter la longue tyrannie 
Qu exerce le delîin meme fur le génie. 

Af- î^atcUt, 


Poème inthulc tArt de la Peinture , C/r. L 


(0 Dubîrade, lïlle d un Potier Je terre, voyant à regret Ton 

Amant prêt à fe fepater d’elle , en traça la relTemblance, en fui- 

YiHc avec un charbon la fonne des traits que fbn ombre repté- 
fentoi: fur mi rnur. 


t 
































POÉTIQUE. 


4 




CONNOISSANCES ( entretien fur les ) nécejfaires 

à ceux qui veulent faire choix d"un état, 
y. la lettre E. N.? 977. 



■ - 







CONQUÉRANT (le) ééigne de fa fortune. 

V, la lettre H. N.® 144^ a. 

P. Corneille. 
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ENCYeLOPÉlXlE 




CONQUÉRANT ( définition d’un ). 

i 

Jadis certain ^brigand , prêt à perdre la vie, 
Tint ce libre difeours au Vainqueur de T Aile. 


M Avant que d’ordonner ma mort , 

1 

Daigne au moins m’accorder un moment d’audience j 
« Tu fauras de nous deux quelle eft la différence \ 
f> Et tu pourras après difpofer de mon fort. 

Je fuis un malheureux que l’indigence prelfe, 

3) Et qui, ne pofledant t]u’un fimplc brigamin, 

33 De quelques pafEigers va piller la richelfe, 

-'3 Pour arracher fa vie aux horreurs de la faim. 


îj Mai toi fans nul befoin, né dans le rang des Princes » 
33 Ne prenant de confeils que de ta palïîon, 

«Tu cours, en furieujsf', ravager les provinces. 


JJ i 


Pour aifouvir l’ardeur de ton ambition, 
ucremenr efeorté d’une puiflànte armée* 

« Tu laiffcs après toi les débris & les m*rrs, 

« Et tu viens fans raifon, de l’Afie alarmée, 

« Détrôner le Monarque ôc voler fes tréfors. 

« Que dis-je î Non content des malheurs de la guerre, 


t 





















On voit les orgueilleux vailfeaux 
« Domrer jufqu’à Neptune , 8 c porter le tonnerre 
» Dans des mondes nouveaux. 

r 

V Tu vois donc quen effet ce fameux Alexandre . 

« Parc des noms brillans de Conquérant, de Roi, 
M’inftruit par Ton exemple, ôc n eft, à le bien prendre , 
Qu un corfaire plus grand, ôc plus heureux que moi 

Frappé des traits hardis d'un difcours fi fincèrc, 

i * * 

Alexandre entrevit TafFreufe véritév 
Et contraint de céder aux loix de l’équité, 

Ne put fe difp enfer de fauver fon confrère. 

De Coülanse. 

O 



CONQUÉRANT ;CRUEL {\^)nejiqu^unmonjirc 

dctejlable. 

Tout Général cruel, qui pille , qui ravage, 

Qui permet les excès, qui fouffre le carnage, 

Eût-il meme conquis les plus vaftes terrains. 

Voit fes plus beaux lauriers fe flétrir dans fes mains4 
La voix de FUnivers contre lui réunie. 

Oubliant fes exploits, maudit fa tyrannie. 
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il 





: 

1 

I 


i 




i 

1 


I 

\ 


I 


I 

I 


'1 


T.. Cjui combattît pour l'aigle des Céiars , 

De l’éclat de fon nom remplit les champs de Mars; 
Mais un nuage fombrc en obfcuixit la gloire ; 

Son nom fut effacé du Temple de Mémoire ; 

De Magdebourg fanglant les lamentables voix 
Éternifent fa honte & non pas fes exploits. 

Le Philofophe de Sans-Soucî. 

Voëme de VArt de la Guerre, Ch. IV. 



* ^ 0 ^ 


* * 


■ 1 


N.° 74c. 
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74 ^* 

CONQUERANT (harangue Tun ) qui ejl fur le point 

d^être abandonné de fes Troupes. 

A^RF^ETEziLa rerraite eft encore indécifej 
Et, quand vous ferez prêts tous à mVoandonncr, 
Peut-être aurai-je encor des ordres à donner. 

Voilà donc ces Guerriers, qui de TAndalouEe 
Dévoient par le Couchant débarquer en Ahc, 

Et qui ne concevoiênt, dans leur premier dénr, 

De borne à leur valeur que le dernier foupir î 
Des mers J s’écrioient-ils , franchijfons la barrière^ 

Et parcourons du jour Tune & Vautre carrière! 

Nous te fiâvons j Corre:j \ conduïs-nous à travers 
Les frimats les rochers ^ les bancs é’ les déferts l 
Kemontant fous nos deux^ ^tie^ de fleurs couronnée ^ 
Vers V Orient encor la pouppe fait tournée , 

Et trace autour du globe un glorieux flllon , 

Qui fixe le Soleil fur notre pavillon ! 

Tels croient vos projets. Je vous crus. Nous partîmes. 
Les ài-je mal remplis, ces projets magnanimes? 

Ne refpirons-nous pas fous des aftrcs nouveaux ? 

Une richefle inunenfe a payé vos travaux : 

Tome IF. Q 
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■ 

Je ne me réfervois que la gloire en partage ; 

Le bruit en a volé jufqu’aux rives du Tagc, 

Quelle honte pour vous , quand on y va favoif' 
Qu’une peur infenfée a trahi mon efpoir î 
Car enfin votre peur peut-elle ctre excufable ? 

Et qui redoutez-vous? Un peuple méprîfable, 

Foiblc, mal aguerri, lâche autant qu’inhumain î 
Vous fuyez î 8c fuyez les armes à la main ! ' 

Quelles armes encore ? A peine elles éclatent, 

Que pour vous le défordre & la terreur combattent. 
Ce ne font .plus vos coups, ni de fimples hafards : 
C’eft Dieu lui-meme, afiis fur vos faints étendards, 
Qui, d’un feu meurtrier image du tonnerre , 
Epouvante 8c ravage une coupable terre, 

« 

Au fil digne d’horreur par Ton peuple afiafiin, 

Qu’indigne des tréfors qu elle enferme en Ton fein. 

Eh quoi ! la faim , la foif, les ondes fur monté es \ 

De tant de Nations fi vaillamment domptées, 

L’alliance , l’hommage 8c les tributs offerts i 

Au milieu de fa Cour le Roi mis dans les fers ; 

L’Idole, aux yeux du peuple , à nos pieds renverfée, 

De fes Pr^res impurs la foule ou difpcrfée, 

Ou fous le fer vengeur expiant fes forfaits j 

- ^ 

Sont-ce là des exploits à lailfer imparfaits ? 

A vos engagemens (oyez donc plus fidcles., 
l a Viéfoke lur nous a déployé fes ailes. 
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POETIQUE, 

AciievonS notre ouvrage -y Sc ne reculons pas, 

Quand, pour le couronner, il ne faut plus qu un pas 

Des fiers Américains l’iioftilité fauvage 

Ofe nous annoncer la ilamme ôc le ravage,- 

Audace contre audace. Imitons le Romain 

Qui fe rendit l’effroi du rivage Africain. 

Que notre flotte, efpoir d’une honteufe fuite , 

Par nous-memes en cendre à leurs yeux feit réduire ; 
Et que l’ennemi juge, à cet embrafement, 

Si de la fermeté l’Elpagnol fe dément..., 

Eft-ce ainfi que la vôtre aujourd’hui fe fignaie ? 
Quelle glace 1 Où donc cft cette ardeur martiale î 
Où font ces cris de joie , Ôc ces nobles tranfports, 

Si conftamment fuivis de tant d’heureux efforts î 
L’abattement par-tout fe préfente à ma vue ! 

Ma voix dans un défère femble s’'etre perdue l 
Du chemin de l’honneur nous fe font écartés i 

I 

Je refte fcul ! Eh bien ! je ferai fcul : partez- 
L’or fur l’unique objet peur qui vous foupirates î 
Vous me fuivîtes moins en Guerriers , qu’en Pirates. 
Vous êtes enrichis , ôc vous vous effrayez 1 
Partez i d’autres auront l’honneur que vous fuyez. 

J- 

Les cent Tlafcalicns fauvés du facrince, 

Ceux des leurs qui dévoient m’aider à cet office , 

« 

Le peu de Mexicains refté fidèle au Roi, 

Pûvir la gloire du mien a je ne veux qu’eux & moi. 
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Mettez bas toute honte, étouftez tous fcrupules ; 

Allez ci éfabufei' des NatioJis ctcdulcs. 

Qui , tant qu’on vous a vus hardis triomphaus, 
Du Soleil adore vous nommoient les cnfaiis î 
Allez, d\m nom üi beau démentant la noblcifc, 
Montrer à Tézeuco toute votre foiblelïe; 

Gémir en fupplians où vous parliez en Rois, 

Et demander afyle où vous donniez des loix! 

Partez : & fi pour vous rcfbimc refroidie 
Ne va pas du mépris jufqu’à la perfidie, 

Glorieux d’un burin doiat je fus peu jaloux , 

Retournez en Efpagne alors, vantez-vous 
D’avoir abandonné votre Chef aux Barbares j 
Ce Chef à qui l’on dut des dépouilles fi rares. 

Qui vous fit furmonter tant de périls ciivers, 

Quidc fou propre corps vous a cent fois couverts,’ 
Qui veut, meme en partant, vous en couvrir encore. 
Oui ; que ce dernier trait vous confonde & m’honore \ 
Venez j c’eft moi qui veille à votre embarquement, 

El qui vous défendrai jufq^u’au dernier moment. 

Piron. 

Trag. de CorCe^^ Sc, PIIÏ. Aeîç U. 
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747 * 

CONQUÉRANT ( comparai fon d^un ) avec un 

Torrents 

Ainsi des hautes montagnes 
Tombe un Torrent furieux. 

Qui, ravageant les campagnes, 

* Se fait palfage en tous lieux. 

D'une couiTe li rapide 
Le Vaillant & le Timide 
Ont une égale terreur : 

Tout cède à fa violence y 
Plus on lui fait rcfifiance,, 

Plus on relfcnt fa fureur. 



1 




1 

J 


^ ' 

; 


i 




J 
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N.° 74S. 

CONQUÉRANT ( épitaphe d’un J, 

VAINQUEUR de Darius, qui' t’a réduit en poudre î 
Tu meurs donc comme ceux qu a dévorés ta foudre i 
Et pourquoi t’es-tu fait élever des Autels 3 
Un homme, quel qu’il foit, ne fur jamais qu’un homme ; ■ 
En vain du nom de Dieu tu prétends qu’on te nomme > 
La Mort te vient ranger au nombre des Mortels. 

Peloux, 


>'''>—- 


-- 



N.® 749. 

CONQUÉRANS ( entretien fur les ). 

Fortune, dont la main couronne 
Les forfaits les plus inoiiis, 

Du faux éclat qui t’environne 
Serons-nous toujours éblotiis î 

S. 

Jufques à quand, trompciile Idole, 

D’un culte honteux &: frivole 
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P O' É T I Q lî E, 

Honorerons-nous tes autels? 

Verra-t-on toujours tes caprices 
Confacrés par les facrifices, 

Et par rhonmiagc des Mortels î 

Le Peuple dans ton moindre ouvrage 
Admirant la prorpérité , 

i 

Te nomme grandeur de courage , 
Valeur, prudence, fermeté. 

Du titre de vertu fuprcme 
Il dépouille la vertu meme, 

Pour le vice que tu chéris j 
Et toujours fes faulTes maximes 
Erigent en Héros fublimes 
Les plus coupables Favoris. 

■ 

Mais de quelque fuperbe titre 
Que tes Héros foient revêtus. 

Prenons la raifon pour arbitre. 

Et cherchons chez eux leurs vertu?* 
Jeny trouve qu extravagance, 

FoibleiTe, injuftice , arrogance 
Trahifons, fureurs, cruautés. 

Etrange vertu qui fe forme 




i 


Qiv 


















5-4^ Encyciopédib 

Souvent de ralTèmblage énorme 
Des vices les plus déteftés l 

Apprends que la Tcule fagefle 
Peur faire les Héros parfaits ^ 

Qu’elle voit toute la baiPeile 
De ceux cuie la Fortune a faits. 

JW 

Qifclle n’adopre point la gloire. 

Qui naît d’une injufte victoire 
Que le fort remporte pour eux ; 

Et que devant fes yeux ftoïques , 
Leurs vertus les plus héroïques 
Ne font que des crimes heureux. 

1 

Quoi ! Rome, l’Italie en cendre, 
Mc feront honorer Sylla î 
J’admirerois dans Alexandre, 

Ce que j abhoiTe en Attila I 
Dappcllerois vertu guerrière. 

Une vaillance meurtrière 
Qui dans mon fing trempe fa main i 
Et je pourrois forcer ma bouche 
A louer un Héros farouche 

■ 

Né pciiT le malheur des humains i 
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POÊTIQTJE. 

Quels traits me préfentent vos faftes , 
Impitoyables Conquérans ! 

Des VŒUX outrés, des projets vaftes , 
Des Rois vaincus par des Tyrans*, 

Des murs que la déc lie ravage 5 
Des Vainqueurs fumans de carnage; 
Un peuple au fer abandonné ; 

Des mères pâles Sc tremblantes 
Arrachant leurs filles fanglanrcs 
Des mains du Soldat cftrcné 


Juges' infenfés que nous fommes, 
Nous admirons de tels exploits i 
Ell-ce donc le malheur des hommes 
Qui fait la vertu des grands Rois î 
Leur gloire féconde en ruines 
Sans le meurtre & fans les rapines, 
Ne fauroit-elle fubfifter? 

Images des Dieux fur la terre, 

Eft-ce par des coups de tonnere 
.Que leur grandeur doit éclater? 

Mais je veux que dans les alarmes 
Rcfide le foUde honneur : 












ayo E K C Ÿ C L O P i D 1 ï 

Quel Vainqueur ne doit qu’à Tes armes 
Ses triomphes & fon bonheur ? 

Tel qu’on nous vante dans ITIiftoire, 
Doit peut-ctre toute fa gloire 
A la honte de fon rival. 

L’inexpérience indocile 
Du compagnon de Paul-Emile 
Fit tout le fuccès d’Annibal. 

I 

Quel eft donc le Héros folide , 

Dont la gloire ne foit qu à lui ? 

C’efl: un Roi que lequitc guide , 

Et dont les vertus font l’appui i 
Qui, prenant Titus pour modèle, 

Du bonheur d’un Peuple fidèle 
Fait le plus cher de fes fouhaits j 
Qui fuit la balfe Hatterie, 

Et qui, père de fa patrie. 

Compte fes jours par fes bienfaits. 

Vous, chez qui la guerrière audace 
Tient lieu de toutes les vertus. 
Concevez Socrate à la place 
Du fier meurtrier de Cütus : 


■I 




















P O É T I Q U 1, 

Vous verrez un Roi réfpeâ;ablc. 

Humain , généreux, équitable , 

Un Roi digne de nos autels: 

Mais à la place de Socrate , 

Le fameux Vainqueur de l’Euphrate 

Sera le dernier des Mortels. 

■ 

- ^ 

Héros cruels & fanguinaires , 

CelTez de vous énorgiieillir 
De ces lauriers imaginaires 
Que Bellone vous fait cueillir. 

« 

En vain le dcftruétcur rapide 
De Marc-Antoine, & de TÉpide, 

Rcmpliiroit TUnivers d'horreurs : 

Il n'eût point eu le nom d’Augufte , 

Sans cet Empire heureux & juhe 
Qui fît oublier Tes fïireurs. 

Montrez-nous, Guerriers magnanimes. 

Votre vertu dans tour fon jour. 

Voyons comment vos cœurs fublimcs, 

* 

Du Tort foutiendront le retour. 

Tant que fa faveur vous féconde , 

Vous êtes les maîtres du Monde, 


I 


I 
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Votre gloire noas éblouit : 

Mills au moindre revers funefte. 

Le mafquc tombe, rhomme reft'e ^ 
Et le Héros s’évanouit. 


L’clTort cTunc vertu comjTiunc. 

.Suffit pour faire un Conquérant i 
Celui qui dompte la Fortune 

f- 

Mérite Icul le nom de Grand ; 

Il perd fa volage alliftance , 

Sans rien perdre de fa confiance, 
Dont il vit fes honneurs accrus t 
Et fa grande a me ne s’altère ^ 

Ni des triomphes de Tibère , 

Ni des difgraces de Varus. 

De fes mouvemens toujo'urs maître. 
En tout il fuit le vain excès, 

Il fait que la gloire doit être 
Indépendante du fuccès. 

Si la fortune le traverlc. 

Sa confeante vertu s’exerce 
Eîuns cet obflacle palî'ager : 

Le bonheur peut avoir fon terme; 














POETIQUE. 2;j 

Mais b fagelie ert toujours ferme. 

Et le deftin toujours léger. 

En vain une fière DéelTe 
D*Énée a réfolu la mort : 

Ton Eecours, puilfante Sagelfe, 

Triomphe des Dieux Sc du fort. 

Par toi, Rome au bord du naufrage, 

Prefque daris les mup de Carthage , 

Vengea le fang de fes Guerriers j 
Et 3 fuivant tes divines traces, 

H 

Vit 3 au plus fort de fes difgraces, 

Changer fes cyprès çn lauriers. 

Roujfeaun 










N.^ 750. 

CONQUÉRANS ( déclamation contre la gloire des 

V. la lettre F. 12S9. 


Roiiffeaiù 
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Encyclopedis 




CONQUÉRANS (les), ou parallcle d£ Pompée 

& de Céfar, F* la lettre P. N.® 2476. 


Brébeuf* 







N.° 7)1. 

CONQUÊTES (la polTeffion des > ejè P écueil du 

bon feus. F. la lettre P. N'^. 1553* 

Le Philofophe de Sans-Souci. 

N.^ 753. • 

« 

CONSCIENCE (la) efl U premier tribunal de 

PHomme. 

Soumis par une auPcère loi 
Aux decrets de fa confcicnce, 

L’Homme coupable porte en loi 
Le châtiment de fon oîïenfc: 












































Il faut qu’il fubilfe foudain 
Cette fentence véridique. 

Que porte un Juge domeftique 
Qui tient féance dans fon fcîn : 
Chacun ici dans fa conduite 
Relfortit à ce tribunal j 
ïi n'efi: pour l’Homme aucun canal 
Pour échapper à fa pourfuite. 

Qui! habite un riche Palais; 

Qu’aux honneurs dont la Cour décide 
Il s eléve d’ un vol rapide, 

Et qu’il foit affis fous le dais ; 
Qu’aucun rival ne l’importune ; 

Que d’un peuple de Courtifans 
Autour de lui fume l’encens ; 

Et que , captivant la fortune , 

I 

Avec le Roi des Lydiens 
Il puilïe difputer de biens : 

Si le défordrc 8 c la licence 
Ont de fon fein tumultueux 
Banni la paix Sc l’innocençe , 

Partage d’un cœur vertueux. 

Des remords fubits , tyranniques j 
Nés de fes coupables défirs, 

Et Cenfcurs de fes mœurs iniques , 
Empoifonnem tous fes plaifirs; 
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C'eft que la vertu fur notre ame 
A toujours d'invincibles droits, 

Et qu à toute heure elle réclame 
Contre le mépris de fes loix. 

Oui, contre fon attrait fublime 
C’efl: en vain qu on a combattu ; 

Le dcfaveu forcé du crime 
Eft un hommage à la vertu. 

Tunnevot, 










CONSCIENCE (le crime perfécutc la), 6* la Vertu 

' É 

la tranquilllfe. 

C’est pour moi que je vis, je ne dois rien qua moi; 
La vertu n eft qu’un nom, le plaifir eft ma loi. 

Ainfi parle llmpie, & lui-meme eft Tefclave 
De la foi, de l’honneur, de la vertu qu’il brave : 
Dans fes honteux plaifirs , s’il cherche à fc cacher, 
Un éternel témoin les lui vient reprocher ; 

Son juge eft dans fon cœur, tribunal où réfide 
Le Cenfeur de l’Ingrat, du Traître, du Perfide ; 

Si par fes noirs complots nous fommes outragés. 

De près fuivra la peine, & nous ferons vengés. 






















P O É T I Q U î; 

De Tes remords fecrers trille &c lente vidlme 
Jamais un Criminel ne s abfout de fon crime. 
Sous des lambris dorés le pâle ambitieux. 

Vers le Ciel, fa terreur, n’ofe lever les yeux. 
•Sulpendu lur fa tête, un glaive redoutable 
Rend fades tous les mets dont on couvre fa table. 



Xc cruel repentir eft le premier bourreau, 

Qui dans un fein coupable enfonce le couteau. 

Des chagrins devorans attaches fur Tibère , 

La cour de les Flatteurs veut en vain le diilrairc. 
Maître du monde entier, qui peut rinquiéter î 
Quel Juge fur la terre a-t-il à redouter î 
Cependant il le plaint, il gémit, & fes vices 
Sont fes accufatcurs , fes juges, fes fupplices. 
Toujours ivre de fang, & toujours altéré. 

Enfin par les forfaits au délclooir livré, 

Lui-meme étale aux yeux du Sénat qu’il outrage 
De fon cœur déchiré la déplorable image ; 

Il périt chaque jour confumé de regrets, 

Tyran plus malheureux que. fes triftes Sujets. 

Ainfi de la Vertu les Loix font éternelles j 
Les Hommes, ni les Rois ne peuvent rien conrr’elles : 
Je l’apporte en nailfant, elle eft écrite en moi 
Cette loi qui m’inftruir de tout ce que je doi 
A mon père , à mon fils, à ma femme, à moi-mêmej 
A toute heure je lis dans ce code fuprême, 

. Tome IK - R 
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ic5 Encyclopédie 

La loi qui me défend le vol, la trahifon , 

Cette loi qui précède & Licurgue & Solon. 

Avant meme que Rome eut gravé douze tables, 

Mérius ôc Tarquin nétoient pas moins coupables. 

Je veux perdre un rival, qui me retient le bras ? 

Je le veux, je le puis , & je nachève pas. 

Je crains plus de mon cœur le fanglant témoignage. 

Que la fevérité de tout TArcopage. 

La Vcrtu qui n'admet que de fages plaijfîrs , 

Semble d’un ton trop dur gourmander nos défirs. 

Mais quoique pour la fuivre il coûte quelques larmes’. 
Toute auftère qu’elle eft , nous admirons fes charmes 
Jaloux de fes appas, dont il eft le témoin. 

Le Vice, fan rival, la refpeéfce de loin j 
Sous fes nobles couleurs Couvent il fc déguife. 

Pour confoler du moins l’ame qu’il a furprife. 

Adorable Vertu, que tes divins attraits. 

Dans un cœur qui te perd, lailfent de longs regrets î 

ri 

De celui qui te hait, ta vue eft le fupplice. 

Parois : que le méchant te regarde, 6 c frémiire. 

I 

La richelfc, il eft vrai, la fortune te fuit ; 

Mais la paix t’accompagne , <Sc la gloire te fuit. 

En perdant tout pour toi, l’hcureuX' mortel qui t’aime 
Sans bien , fans dignités , fc fiiffir à lui-meme. 

Mais lorfque nous voulons fans toi nous contenter, 

« I 

Importune Vertu pourquoi nous tourmenter ? 
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Pourquoi par des remords nous rendre miférablesî 
Qui t’a donné ce droit de punir les coupables î 
LaiflTemous en repos, celTe de nous charmer, 

Et qu’il nous foit permis de ne te point aimer. 

Non, tu feras toujours, par ta feule préfence^^ 

Ou notre défefpoir, ou notre récompenfe. 

Qui te pourra. Grand Dieu I méconnoitre à ces traits? 
Tu nous parles par-tout : mais les hommes diftraits 

■a 

Necoutenr point la voix qui frappe leurs oreilles. 

Tu fais briller par-tour tes dons & tes merveilles j 
Mais fur la terre, hélas ! admirant tes bienfaits , 

Nos regards jufqu’à toi ne remontent jamais. . 

-y 

Quelque maître nouveau fans celfe nous entraîne. 

Et d’objets en objets notre ame fe promène, 

Tand is que de coi feul nous vivons féparés. 

Quel crime, quelle erreur nous a donc égarés? 

Racine* 



Rij 
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CONSCIENCE TIMORÉE (la) K la tee G 

■ N,® 625. 

M, de Rlvery-^ 


{; ^ l . - .. ... 

N.“ 75^. 

Conseil (le) rejeué , ou le Flatteur mortifié^ oij 

I 

le Prince digne de Vetre, 

Un Roi qui de fon Peuple étoic le vrai Pafteur^ 

Et qui le gouvernoit dans une paix profonde» 

Conçut, à Taide d’un flatteur, 

Pefte dont toute Cour abonde, 

L’injufte & périlleux delPein 
D envahir certain fort d’un Prince fqn voifia; 

4 

L’aflurancc de fa frontière 

* 

N’en fut point le prétexte j une large rivière 
Qui la bordoit de ce coté, 

Etabliflbit fa fureté. 

Au mépris des Traités, ipialgré la foi promife j 
ta feule ambition forma cette entreprife. 












































^ O É T I Q U 1, 

Hélas ! à quoi les meilleurs Rois 

•¥ 

Sont-ils expofés quelquefois î 
Celui-ci, bon par excellence. 

Voulut que fon Confeil prévît avec prudence» 
Non largent quil en coûteroit, 

Mais le fang que Ton verferoit. 

Le flatteur , dont parle THiftoire, 

«T 

Dit : Sire, vous aurez la gloire 
D’unir ce Fort à vos Etats, 

Sans qu’il en coûte au plus que cent Soldats^ 
Cent hommes ! s’écria ce Prince débonnaire, 
Confeiiler traître ^ fanguinaire, 

Cette perte à tes yeux n’a rien d’intérelTant ? 
Dis-moi : voudrois-tu bien être Pun de ces cent î 



D^Ardennel 
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CONSEIL (le bon), ou la Pipé^ 

Plus enfant que fa Poupée-, 

ÏRIS , au bord d’un ruilTeau, 

Difpofoit, pour fa Pipée, 

Des lacets, de fon réfeau j 














De furprife elle eft -frappée : 
Dieux ! dit-elle, quel oifeau ? 

- * “ 

* J. 

C'efl; la beauté,'UoetHieffc s 
Mais il vole, il fend les airs. 

Ah î dit-elle -avec ivreiïe, 

V. 

S'il fe prenoit dans:mes fers. 

Je le baiferois fans celfc : 

Que fcs jours me feroient chers 1 

Elle fuit Tcnfant qui vole * 

* ■ -* 

.Et qui rit de fes défirs p 

■'j ■ O ‘ ^ ^ 

Ëa jeune Iris fe defcle , 

■ Et croit voir fuir fes plaifirs. 
Un Vieillard qui la confole, 
-Arrête ainii fes foupirs : 

Belle, trembler de ratreindrc 
C'e/1 .un dangereux Vautour v 
Vous en avez tout à craindre j 
Apprener que c’efl’ f Amour *. 
Helas I il faudra vous-plaindre, 
S’il fe laide prendre-un jour. 
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CONSEILS( aux donneurs de ) F'* la Fable intitulée : 
Le Confeil des Rats. Recueil des Fables de la Fontaine. 
Liv. IL Fab. IL 








. N.° 759. 

r 

CONSIDÉRATION (le manque de} ejî pour 
l'ordinaire le partage des gens qui ont peu de fortune (i). 

1 

Tu veux qu à ma fortune , Arifte , enfin je penfe. 

Et tu crois, accufant toujours mon indolence, 
Quinfenfible aux.honneurs, & peu touché du bien. 
Philofophe orgueilleux je ne défirc rien. 

Reconnois ton erreur , tout homme, on a beau dire > 

J 

Trop fenfible à l’éclat en fecret le délire; ■ 


(i) Oa remarcjuera peut-ccce que laPoclîc de ce. morceau & du 
fuivaatj quoique bien naturelle , n’eft pas riche; mais les tableaux 
en font bien véridiques, bien fiappans Se pictorcfques. L Auteur 
d’ailleurs étoit d’un mérite reconnu par les plus fameux Hommes 
de Lettres de fon temps. 


Riv 

























Encyclopédie 

Tout homme aime Targenc & la commodité 5, 

Tout homme ell: homme enfin , & plein de vanité. 
Moi-méme comme un autre , Sc plus encor peut-ctrc; 

J* 

Dans un rang clevc j’aimerois à paraître, 

Riche, comblé d’honneurs , de titres décoré . 

Avec, ou Tans mérite en tous lieux honoré. 

4 

Mais, fans parler de moi, fuppofons qu alîhz fage 
Pour mefurer toujours Ton bien à fon ulage , 

Un homme ait méprifé des biens, des rangs pompeux 
D’abondance inutile & l’éclat faftueux ^ 

Du moins il eft un point, Arifte, où je défie- 
Qu’il conierve fa force & fa philofophie.: , „ 

Je mets en fait que , fage autant que tu voudras , 

Tu le verras gémir , fi dans les embarras 
Qu’on trouve allant à pied,, téméraire il s’engage. 

Et s’il vit à Paris enfin ians équipage., 

k 

Tu ris i mais'c’eft pourtant un point e lien ticI ; 

C’efe là que riiomme infirme ôc- malheureux mortel 

(h 

Succombe, <Sc que le fage oubliant fa figeife. 

Pour avoh' un carrolfc alpire à la richelfe. 

Eh 1 peut-il faire un pas fans être humilié ^ 

De 1 air dont font reçus ceux qui viennent à pic î 
Quand, par exemple , rm foir arrivant chez Narcilfe, 
Il voit comment lui parle de lui répond le Suiife,, 














le SuHfc qui n’a point, avant qu on ait heurté , 
Entendu de carroife à fa porte arreté : 

A peine il Je regarde, à peine il fc découvre : 

■C'eft un brutal. Non, non, dans le moment qudl ouvre. 
En carrotEe bruvant arrive un Maltôticr : 

O qu’honnête eft alors le féroce Portier î 
Il accourt;, ouvre, 6c fait d’une main prompte 5 c forte;; 
PoulEant les deux battans, gémir la lourde porte j 
Et d’un liftier perçant, jufqu’au bas du degré, 

Appelle les flambeaux, dont foudain éclairé 
Monte l’homme au carrolEe, admis dès qu’il arrive 
Pendant que, la démarche incertaine 6c craintive, 

A peine de la cour étant à la moitié, 

Sans guide 6c fans flambeau l’autre relie oublié. 

Maïs ce n’ell encor rien. Il arrive , il s’annonce ; 

A peine l’entend-on , 6c lui rend-on réponfe -, 
L’antichambre le voit trois quarts d’heure honteux. 
Pour quiconque eft à pied, tout Laquais parefleux 
Ne fe hâta jamais d’annoncer fa vilîte. 

Il a beau fc nommer, beau prier, fon mérite 
Se raefure à fon train ; plus il ofe prelTer, 

Moiîis on l’écoute, 6c plus il fe fent repoulfer. 

là , lui dit-on en lui barrant la porte, 

Monjkur a compagnie ^ attende^ que Von forte. 










Jugez combien confus il doit alors fouffrir. 
Sur-tout voyant la porte à tout moment s'ouvrir 
Et qu’après lui perfonne en carrolFe n arrive , 

J 

Qu'un prompt Laquais d’abord n’inrroduife & ne fuivc 
Que pendant,qu il attend, vient Argant l'Üfurier, 
Efope Hiftorien, Evagre TArmurier. 

Argine , fille, fæur de tante de Mercière, 

. * 

Maintenant noble Dame Ôc riche Financière, 

Nifus jadis Laquais , & dix autres encor. 

Qui tous d’un pas fuperbe, en habits brodés d’or, 

A la faveur du char dont on les voit defeendre. 
Entrent audacieux fans qu’on les faife attendre» 

Combien Ton trifle cœur poulfe d’amers foupirsî 
Combien nailfent en lui d’impétueux dcfîrs l 
Dis-moi, peut-il, en proie au chagrin qui l’accable. 
Ne pas voir qu’un carrolfe ell un bien défirable î 
Un carrolfe à rclforts , dont le bruit éclatant, ■. 

■ 

Fait entrer le faquin où l’honnéte homme attend... 

■ 

i 

Que te dirai-je encor? Quand après fa vilitç 
Il fort, 6c reparoît fans carrolfe 6c fans fuite ; 

Un Laquais qui s’écrie en venant l’éclairer, 
icj gens de Monjîeur tel ^ le fait défefpérer ; 
Mcniicur tel a chez lui laiifé fon Domeffique ; 

Et le Laquais qui voit que nul ne lui répliqué, 

















poétique; ■ x ' é 7 . 

Qui nentend remuer carroire ni chevaux; 

I Change fa marche 3 nt 3 aoailTe fes tlamhcaux ^ 

Et du haut du degré 1 éclairant parderrière, 

Quand il eÆ au milieu retire la lumicre, 

) Et le lailfe , au hafard de tomber en chemin, 

Sortir en tâtonnant des pieds ôc de la main. 

k 

Ce n efl: pas touci le Suifle» en lui rouvrant la porte, 

Malicieux, lui dit: Alk^-vousfans efeorte^. 

Où font donc tous vos gens qAaucun ddeux n ait parai 
Monfeur ^ on vous prendra pour le Moine Bourru ^ 
D'aller ainfî le foir feul & fans qu'on vous fuivc. 

Que répondre î II enrage, & honteux il s efquive, 
ujj Et fe confolc au moins c^ue marchant dans la nuit, 

Il n’a pas les chagrins où le jour le réduit. 

J Penies-tu qaen plein jour fans chagrin il. fe montre, 

A pied , crotté, fuant, quand par-tout il rencontre 

Cent Faquins qu’il connoit, qui, de leurs chars pompeux. 

Semblent jeter fur lui des regards dédaigneux, 

- » ■ 

Le faluer à peine , & toujours dé manière 
Que jamais le chapeau n’arrive a la porticre ; 

Mais qui du menton feul gravement incliné, 

Lui rendent le falut qu’humble il leur a donne. 

k 

. . .. . . . • • 

> En carrelle à fon tour s’il s’offre à leur palTage , 


J 
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oh ! que bien, d un autre air il fe voir Taluc l 

Tel qui, pour lui piéton ^ nTuroit pas remué, ' i£ t 

Le trouvant en carrglTe , arrcntif quand il palfc ^ 

Pour le 'mieux falucr du lien ouvre la glace j ipo 

Se jette à corps perdu, lui criant, firvïteur.. ib 

Et tu veux qu'infenlible à ce plaiflr flatteur, ' ilr 

Aveugle aux doux attraits dont un carrolfe brille: ï 

Il marche en Philofophe ou marche comme un drille< k 


Non, fa philofophie a beau, dans ce moment, jq 

En forme lui prouver que c’efl: aveuglement, ’jle 

Foiblelîe, vanité j fon cœur la défavoue, )ii c 

Il fc leconnoit homme en marchant dans la boue 1 V 

Et ne fe fouvicnc plus fur un honteux pavé, lu 

De ce qu’à fon orgueil fa fagelfe a prouve. , H 

Ne t ecrieras-tu pas , ces chagrins font rifibîes ? S 


Eh bien ! il fen faut donc montrer de plus fenfibles.' ïir 

k 

N en efl-ce pas un grand de n’avoir point d’amis î !î 
E fl-il à la raifon un homme allez fournis , 

Pour voir indifférent, que fon peu de richelfes L 

De tous les cœurs pour lui refroidir les carelfes ? ipj 

Or ceft-ià, tu le fais, le point, le point fatal,, Dj 

Et d’un fort malheureux rinévitable mal. 

Riche, on a des amis j pauvre ôc dans la difgrace, ' 

On il en retrouve aucun : c’eft ce qu Ovide , Horace ; J, 


V 

£ 

















luvenal nous ont dit en cent endroits connus, 

if ^ 

Que tous, jufquaux cnfans, ont par cœur retenus. 
Chacun lur ce fujet fait plus d'aune fentence , 

Et pourtant en fait moins, que par expérience 
N'^en apprend f honncte homme à coup fur méprifé, 
S^'il n’eft pas grand Seigneur, ou du moins riche aifé. 
Oui, fans qu’il foit befoin de relever mon ftyle. 
Pour peindre les débris de la grandeur fragile, 
D’expofer ces tableaux où d’hommes adorés ' 

Brûlent au Champs de Mars les membres déchirés j 
Où du faîte orgueilleux qui flattoit fon audace , 
L’infolent Favori tombé dans la difgrace, 

Ne trouve qu’aux Autels un afyle alFuré , 

Et d ami que le Dieu qu il a déshonoré. 

I 

» 

Sans meme dire ici ce qu’en nos jours, peut-être. 
Par plus d’un trille exemple on a pu reconnaître. 
Que les meilleurs amis d’un Miniftrc placé 
Ne le connoilFent plus h-tôt qu’il cil chalfé *, 

-Je te fouriens , lailFant tout exemple tragique , 

Que tout homme, fût-il un Sage , un vrai Stoïque, 

jll^ 

Peu riche Ôc fans amis, pourroit être irrité 
De l’air dont il fe voit à route heure traité. 

Faut-il te le prouver? Tu connois Ariftidc, 

Donc l’efprit, le favoir, la probité folide , 












2,70 jENCYCLOI>EDIK 

Le cœur droit & fincère.... enfin il t'eft connu.' 
Oui, dis-tuj mais par-tout je le vois bien venu...; 
Bien veduî Je conviens que, quand il fe préfentc. 
On ne le chalfe pas i mais fi-ioz qu il s'abfente , 

On loublie, traire 5 Ôc félon Ton peu de bien, 
D’bcmmc fans ccnféqucnce, &c d’ami ben à rien, 
Cliacun de tout devoir en vers lui fe croit quitte j 
One fois en un an à peine on le vidte, 

Varus jamais chez lui, chez lui jamais Ninus, 

Se difanr fes amis, ne font exprès venus : 

A'îclite eft fen amiei il efi: connu d’Elvirc; 

Elles fe font par jour à vingt portes écrire : 

A la fienne jamais v jamais il n’eft compté 
Au nombre des objets de leur civilité. 

S’il s’en plaint, le voilà traité de formaliftc. 

Eft-ce avoir des amis ? Nomme-m’en donc , Aride , 
Qu’il puifie croire tels. Je l’ai vu des amis 
D’Hipparque , ce puiffant, ce fi riche Commis..,. 
Hipparque fe difoit fon ami j mais le traître 
Vient de lui témoigner qu’il rougiffoit de l’ctre. 
Qu’a-t-il fait? C’eft un trait, un lâche , un vilain tour 
Il donnoit une fete à des Grands de la Cour, 

Tous connais d’Ariftide, Sc fes amis de dafTej 
Hipparque n’a pas cru qu’il fur de bonne grâce 
De joindre à ces Seigneurs un homme qui n’eft rien, 
Et mefurant toujours Ariftide à fon bien, 
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loin d ofer Tinviter à partager la fcte , 

■V 

Lui-même il eft venu lui jeter à la tête, 

Quil ne convenoir pas, nétant pas grand Seigneur, 
Que d^'un pareil feftin il partageât Thonneur. 

De ce for compliment, quoi ! que veux-tu qu il dife ï 
Qu il en rie, &c d’un fot méprife la fottife 3 
Non, il fent malgré lui fon orgueil s’irriter, 

' Et fouhaiter le rang qui l’eût fait inviter. 

Hipparque eft-il le feui qui penfe de la forte ? 
Peut-être qu’Ariftide auroit Lame alTez forte, 

D’un mépris généreux pour payer ce mépris j 
Mais il a mille fois à fes dépens appris, 

Qu on ne trouve que gens dont l’amitié fe fonde 
Sur le rang de le bien qu’un homme a dans le monde 

Dis-mois quel honnête homme elf auili bien reçu 
Que l’eft un partifan, gros, gras, riche, colfu ; 

4 > 

En vain pour ceux qu’élève une aveugle fortune. 

Le mépris eft public & la haine commune j 
En vain tombent fur eux de fatytiques traits : 

Tel qui les bat de loin, les carelLe de près. 

Et bientôt ébloui de l’or dont ils éclatent, 

Il fe joint, complaifant, aux Faquins qui les Battent. 

Ceux que de leur fumier leur ufurc à tirés, ■ 

Ne font-ils dans le monde aimés, conlidércs 
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Que d'hommes qui, comme eux, font fortis de la cralTe I 
Ne vont-ils s’allier qu en une obfcure race ? 

Et de leurs vifs plaifirs n’ont-ils pour compagnons 
Que d’un pareil fumier les fubits champignons ? 

En faveur de leur or leur nailfance s’oublie ^ 

Leur fortune éclatante à peine eft établie, 

Que chez eux le plus noble & plus fage Officier 
Va mendier la dot que paye un créancier. 

Ainfi par leur roture, en époufant leurs filles j 
Se foutient la fplendeur des antiques familles , 

Et fans l’heureux appui de leur ignoble fang, 

Le fang le plus illuftre eût déchu de fon rang. 

Peut-on les méprifer quand on leur doit fa gloire? 
Que fervent ces aïeux célébrés dans l’Hiftoire ? 

Les bons, les vrais païens, les bons, les vrais aïeux. 
Sont ces riches Fermiers, ces gens pécunieux , 

Par For defquels un gendre, un petit-fils fc place, 

Et fe remet aux droits des aînés de fa race. 

Celle , mon cher Arifte, ici de déguifer j 
Toi-meme en es jaloux, femblant les méprifer. 

Peux-tu J fans envier le fort dont ils louilfenr, 

Voir les brillans plaifirs qui chez eux retcnrilfent ; 

Ces bruyans pharaons , où For qu’ils ont volé 
Roule fur Uftç carte, 5 c brille accumuléj 

Cei 
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Ces repas où des temps plus la mifère augmente- 
■ Plus oji trouve en tout genre une chère abondante ; 
Où le vin coule exquis ; où le gibier, le fruit 
Echappé des hivers qui l’ont ailleurs détruit, 


275 


Fait croire que pour nous fi dures, fi fi:énlcs. 

Les faifons pour eux feuls roulent toujours fertiles ; 


r 

De leur condition , fcrutatcurs obflinés , 

Nous fouillons dans la boue ou nous les croyons nés j 
Et quand on parle d eux , inftruits de leur famille 
Celui-ci, difons-noLis, a porté la-mandillcj 

Cet autre eut pour aïeux un Maréchal ferrant. 

Vains difeours ; ru voudrois être né leur parent. 

Et que ces beaux aïeux dont l’orgueil de ton père 
Ta lailfé pour tout bien la fuperbe mifère. 

En riches Financiers eulfenr dégénéré. 

Et que leur or en toi de leur cralfe épuré, 

Sur ton brillant carrolFe eût fait du dextrcchère (i) 

Et du Lion rampant éclater la chimère. 


Alors, fans valoir plus quon ne croit que tu vaux. 
Au bruit de ton cariolîe, au train de tes chevaux 
Chacun te trouveroit un mérite folide ; 

Tuverrois les amis fr froids pour Ariftide, 


(i) Pièces d’Armoiries. 

Tomt IV. 
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Briguer ton amitié, s’honorer de te voir, 

Et parmi trente noms que ton Portier, le foir, 

'Te donneroit, exad à marquer leurs vifites, 

Tu trouverois d’abord Melite, Elvire écrites. 

« 

Hipparque exprès pour toi donneroit des feftins,. 

Et, quand il te plairoit, tu verrois, les marins, 

Ninus à ton lever, doux, hoiinctc, agréable, 

^ ■ 

Et Varus à midi pour partager ta table. 

Et chacun quitter tout, s’honorant de te voir. 

Ou pour te vifiter, ou pour te recevoir. 

Tous les jours ton argent feroit foudain éclore 

Ces bons, ces chers amis que la milcre ignore. 

Tu faurois quà la Cour , où tu n’es point allé. 

De grands Seigneurs à qui jamais tu n’as parlé, 

T’ont dit de leurs amis, jurant, fans te connoîtrc j 

Sur la foi de ton bien, que tu devois en ctre. 

Tel eft l’elfet fubit d’un état éclatant, 

Qu’il produit cent amis qui nailEcnr dans l’inftant, 
Et que, fans qu’il en coûte égard, loin, ni carelfe 
Ee feul éclat de l’or infpire la tendrelEe. 


Difpenfé par ton bien de devoirs ôc d’égards , 

Tu poiirrois, comme Arphur, féroce en tes regards 
Aiiih brutal que lui ,• ne ménager perfonne, 











POETIQUE,' zy< 

Et prendre les airs fots que fon grand bien lui donne j 
Etre brulque, étourdi, grand parleur, médifant ^ 
Indpide railleur , fade & mauvais plaifanc j 
Affedcr une humeur inégale de bizarre, 

Pourvu que, ni d’argent ni de repas avare, 

On trouvât chez roi'l’or, l’or qui fait les amis. 

Ton orgueil avec eux fe croiroit tout permis. 

Mais quels feroient pour toi leurs foins Sc leurs carelfes? 
C’eft-là ce que fur-tout attirent les richeires, 

Et tu dois convenir, pour en parler encor, 

Si tu crois qu’Ariftide a, malgré Ion peu d’or. 

De bons , de vrais amis, qu’il n’a dans leur commerce 
Aucuns des petits foins dont l’amitié fe berce. 

Pour lui jolis banquets ne tont point inventés : 

Pour lui rouges perdrix, ni canards, ni parés 
inferits aux Meffagers & d’Amiens & du Maine , 

Ne viennent, port payé, lui donner une étrenne : 

Le jour de l’an jamais n’a vu chez lui jambons, 

N’a vu de vins exquis inonder les Hacons, 

Ni la fülennité de fa fête, à fa porte. 

Des tambours d.c la ville aifembier la cohorte j 
De la part du Gardien jamais un Frère Oblat 
N’eft venu lui porter ni melons ni mufeat y 
Jamais Abbelfe, enfin , jamais Dépofiraire 
N’a travaillé pour lui bourfe ni reliquaire. 

Sij 









Encyclopédie 


T U crois que je me moque, & peut-être as pitié 
Qu’en ces burlefques foins d’une vaine amitié 
Je faife confifter le bonheur des richeflcs ; 


Màisj crois-moij l’homme eft foible, aveugle cnfcs foiblejfes j 
De foins moindres encor, flattant la vanité. 

Il y mec fon honneur & la félicité, 

'' VAbbé de Filliers. 
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N.° 7<jo. 


CONSIDÉRATION (le mérite fans bien ne jouit 

d’aucune ). 

% 

Souvent manque de bien ( la chofe cfl: férieufe j 
Ce n’cfl: ni vain difeours ni raifon captieule ) 

Souvent manque de bien toujours efl: combattu, 

Ou languit fans luccès le mérite abattu. 

Un Ancien l’a dit , on doit le dire encore, (i) 

Que dans la pauvreté, qu’à bon droit on abhorre, 

Jl n’cfl rien de plus dur & de plus défaftreux 
Que de jeter fur l’homme un ridicule affreux. 

Pauvre de fot à la Cour font termes fynonymes : 

Ils le font à la Ville; &c parmi nos maximes 

(i)Jiiv^aal, Sat. 5. 
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r O i T I Q U e; 


Nous mettons , ncjl point contre Vhonnêteté 
De nous moquer du pauvre & de la pauvreté, 

La mifere eft opprobre , une perte, une tache ; 

Un tort qu’on défavoue, une honte qu’on cache -, 

Et le dernier affront qu’on peut faire au prochain 
C’efb de le regarder comme un homme fans pain. 

De quel accablement la mifère eft fuivie 1 
Dès qu’un homme eft fans bien, vient la maligne envie; 
L’ignorance fuperbe & le mépris fougueux 
L’oppriment d’un feul mot en le traitant de gueux. 
Ainfî traité de gueux , appelé miférable , 

A peine le croit-on animal raifonnable» 

En vain dans fes difeours éclate la raifon : 

On demande , qu’a-t-il } A-t-il une maifon ^ 

Un équipage 3 un train3 Non ; eh bien! quil fe taife; 

Pour avoir de refprit, il faut etre a fou aife. 

VAbhé de Villkrs, 
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N.” 7^1. 

CONSOL ATïON (moyen de} , ou Entretien 
moral fur la perte des chofes qui nous font chères. 

JVl O N Dieu que le Soleil eft beau î 
Que les froides nuits du tombeau 
Font d’outrages à la Nature ! 

La Mort, grolle de déplaifirs , 

De ténèbres & de foupirs, * 

c»* * -. * . ^ 

D’os, de vers, &c de pourriture i 
Etouffe dans la fépulture 

^ ° ^ t {f t I r ■ 

Et nos forces J ôc nos défirs. - ' 

* ♦ 

V • i. • . m 

Chez elle les Geans font Nains j 
Les Mores Ôz les Africains 
Sont aufïï glacés que le Scythe: 

Les Dieux y tirent Faviron ; 

Céfar, comme le Bûcheron , 

Attendant que l’on reirufcire. 

Tous les jours aux bords du Cocytê 

Se trouve au lever de Caron. 

* 
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POÉTIQUE.' 

Tirais, vous y viendicz un jour; 

Alors les Grâces ôc T Amour 
Vous quitteront fur le palTage : 

Hôte de ces Royaumes vains , 

Effacé du rang des Humains, 

Sans mouvement & fans vifage. 

Vous ne trouverez plus Tufage 
Ni de vos yeux, ni de vos mains. 

Votre père cft enfeveli, 

Et J dans les noirs flots de l’oubli 
Où la Parque la fait defcendre , 

On ne fait rien de votre ennui; 

Et ne fût-il mort qu aujourdhui, 

Puifqu il n eft plus qu’os & que cendre , 
Il eft auiPi mort qu Alexandre 
Et nous touche auflî peu que lui. 

Saturne n’a plus fes maifons, 

Ni fes ailes , ni fes faifons ; 

Les Dcftins en ont fait une ombre. 

Ce grand Mars n eft-il pas détruit î 
Ses faits ne font qu’un jeu de bruit ; 
Jupiter n’eft plus qu’un feu fombre, 

Siv 
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Ency CLOP^DIÏ 

H 

Qiïî fe cache parmi le nombre 
Des petits iiambeaux de la nuit. 

Ainfi les poifîbns ôc les dots. 

Les navires ^ les Matelots, 

Les Tritons, Thétis & Neptune 
A la hn fe verront perclus : 

Sur les mers on ne verra plus 
Rouler Je char de la Fortune j 
Et I mducnce de la Lune 
Abandonnera le reflux. 

Les éleniens fe confondront, 
Tous les nœuds fe relâcheront > 

Et cette belle architecture, 

Dont le Ciel nous lailfe jouir. 

Ce qu’on voit, ce qifon peur ouir 
PalLera comme une peinture : 
L’impuiflance de la Nature 
Laiflcra tout evanouir. 

h 

Celui qui, formant le Soleil,' 
Arracha d’un profond fommcil 














T O É T I Q TJ 1." 




L’aîr êc le feu, la terre & Tonde; 


JRcnverfera d un coup de main 
La demeure du genre liumain. 
Et la bafe où le Ciel fe fonde. 
Et ce grand défordre du monde 
Peut-ctre arrivera demain. 




CONSOLATION des FEMMES (la), ou l’Jn 


des Coquettes. 

V E peut faire une femme ; Elle eft dans la Natuic 
Pour fixer tous les yeux, ou pour y vivre obfcurc. 



Plaire, eft Tunique but de notre ambition y 
Des hommes , nos Tyrans, telle eft Tintention. 
La route qui par-tout mène à la Renommée , 


Ouverte pour eux feuls, par eux nous eft fermée* 
L’un fait voir aux combats fon intrépidité j 


L’autre brille au barreau par la capacité ; 

4 

Un fot avec du bien devient un perfonnage; 
La Nature à plufieurs fut donner en partage 


Ce génie à qui feui elle a voulu prêter 


Le don de Jious inftruire & de nous enchanter. 
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zSi ÊNCYCLOpfor^ 

Tandis qu’à cent luccès leurs efforts peuvent tendre I 
Ce n’eft qu’à les cliarmer que nous pouvons prétendrei; 
Malgré leur politique| ôc leurs foins envieux, 

Ils n’ont pu nous ravir cet art fl précieux ; 

Je prétends le porter jufqu’au degré fupreme. 

Mon art ejl de féduire & ma gloire ejl qu on m*aime ', • 
Nos grâces valent bien leurs talens, leurs exploits , 
Puifqu’un de nos regards les foumet à nos loix. 

DefmaKis^ 

.^ ^ -- . . 

N.^ 763. 

CONSOLATION FORT COMMUNE (la}; 

V» la lettre T, N.^ 
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N,^ 7(^4. 

CONSOMPTIONN AIRE (le)'^ï «« 

Je me flatrois que ta pré fence 
Viendroit adoucir mes chagrins : 

Mais de ta longue négligence , 

C'ell vainement que je me plains. • 

Dans le fein d’une double orgie. 

Entre Bacchus & les Amours, 

Coulent rapidement tes jours j 
Et ta froide amitié m’oublie. 

Non que d’un regard ténébreux 
A ton bonheur je porte envie : 

Non, je n’afflige point ma vie 
De lallégrdîe des heureux. 

Va, mon Ami , je te pardonne 
^ Les plaiflrs que tu prends fans moi : 
Que le Soleil qui ne me donne 
Que des jours ombragés d’effroi, 

Des jours que la Mort environne j 
Que ce Soleil qui m’abandonne, 

D’un jour plus beau luife pour toi. 

Mon mal devenu ians remède. 


t 
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E N/ C Y C L O P É 0 I ^ 

Des long-temps pèfe à mes amis : 

Dans Tabyme horrible où je fuis. 

Hélas ! je demandois leur aide; 

Du bord de Tefïroyable puits 
D’où fortoit ma voix douloureufej 
Leur pitié vaine & curieufe 
• Les fît un moment s’approcher^ 

J’ai follicité leur tendreiTe ; . 

Ils m’ont tous plaint, & leur foiblelTc 
N’a point ofé m’en arracher. 

Mais foudain quelle voix m’appelle? 

Quoi ! c’eft la tienne, mon Ami ; 

Des vives flammes qui m’ont lui 
Je fens renaître une étincelle. 

Le fenrimenr, ce doux tréfor, 

N’a point, au fein de ma carrière^ 

dl- 

Tout-à-fait éteint fa lumière, 

Puifqu’un Ami me refle encor. 

Et que fon amitié m’eft chère. 

I 

' 'Ve, Salnt-Péravh 
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N.® 76'5. 

CONSTANCE (le pouvoir de la}. 
Il n*eft point deTéfiftance 

Dont le temps ne vienne à bout, 

Et Tedott de fa confiance 
A la fin doit vaincre tout. 

Tout efl doux Sc rien ne coûte 
Pour un cœur qu*on veut toucher. 

L^onde fe fait une route, 

En s'efforçant d'en chercher : 

•iX 

L'eau qui tombe goutte à- goutte 
Perce le plus dur rocher, 

Qui/iauà. 




N.^ 76'5 a . 


CONSTANCE SOUPÇONNÉ E (la). 

la lettre B. 481 a, 

-K 






























Encyclopédïï 




N.° 


CONSTANCE A L’ÉP R E U V £ (la), 

y, la lettre F. N.° 1134. 

La Fojje, 



CONSTANCE(une)à toute épreuve j dans les traverfes 
6 ^ dans les eyénemens les plus affiigeans, rend un Prince 
plus grand encore qu'il ne pourroit l'être par des conquêtes 
importantes , glorieufes & multipliées^ 

Favorable aux tranfports que m'infpire mon zele, 
Prête aux foins de ma lyre une grâce nouvelle ^ 

Dieu des Vers j c'eft Louis (1 ) que je chante aujourd hui j 
Didte-moi des accens qui foient dignes de lui» 

Ce Roi dont tant de fois les vertus , les merveilles 

De ces chers nourrilEons ont occupé les veilles, 

« 

Célébré fi fouvent par leurs doéfces concerts, 

Sembloit ne laiiTer plus de matière à nos vers. 

^ ■■ , 1 1, , ■ ■ ■ ■ . . . 1 1 1 1 . - ^ 1 ■ ■ Il ■! I ** 


CO Louis XÏV. 

































Vaine erreur ! Les accords des Filles de Mémoire 
Nepuiferont jamais les fources de la gloire: 

Sources où nos neveux, de notre Fort jaloux, 
Jufques aux derniers temps puiferont apres nous. 

« 

A mes regards charmés quelle carrière s’ouvre î 
Que d'héroïques traits en Louis je découvre ! 

Que de dons glorieux i Que de fameux exploits ! 
Que j aime à voir en lui le modèle des Rois i 

Mais de tant de vertus, que FUnivers admire » 
Celle à qui je confacre & ma voix & ma lyre, 

C’eit cet air de grandeur, c eft cette dignité 
Qui dans les aétions a toujours éclaté. 

Chacune offre à mes yeux cette augufte décence, 
Qui mieux que la fplendeur de fa magnificence. 
Mieux que tous fes exploits jufqu à nous inouis, 
Des autres Souverains fut diftinguer Louis. 

Qu il ell grand au milieu des horreurs de Belloiieî 
De quel œil brave-t-il la mort qui l’environne i 
.Dans Ton air martial, dans la noble fierté, 

Je lis dans fon grand cœur toute la fermeté. 

A peine a-t-il vaincu , que , pret à faire grâce , 

La bonté lur fon front fuccède à la menace, 

































Encyclopédie 

Et que, malgté Téclat des plus fameux fuccès ; 

De fa gloire lui feul femble ignorer l’exccs. 

ffunablc avec dignité , cliaque jour dans le Temple 
jl donne aux Souverains un lalutaire exemple, 
j)^autant plus au delïus du refte des ^Mortels, 

Que Ton rcfpecl: fabailTe aux pieds des laints Autels* 

ParoîtTl revêtu de la pompe fuprême ? 

Dieu 1 quelle majefté ! L éclat du Diadème 
5 ’éclipre, difparoît auprès de (li Grandeur. 

Oui, du fafte Royal effaçant la iplcndeur, 

Son afpetft, fon regard offroient d’illuftres marques. 
Qui feules annonçoient le plus grand des Monarques. 

* 

Parmi Tes Courtifans un grand Roi confondu (i) 

Se vit frullré jadis d^’un hommage attendu, 

Vit, au gré de ferreur, ce fouverain hommage 
D’un fujet étonné devenir le partage, (z) 

I,a plus brillante Cour à nos yeux éblouis 
Ne fauroit dérober la grandeur de Louis. 

Il fc montre. Au rcfpcéi: qifen fon cœur il font naître, 
L’Etranger enchanté ne peut le méconnaître. 


(i) Alexancïre. 
(i) Ep lie (lion. 


















En lui brilloient les dons èc de Tairic 6 c du corps ^ 
Les Grâces & Minerve unilîant leurs trclors 
S’exprimoient de concert par Ton augufte bouche . 

De les Icvres couloient ce doux charme qui couche ; 
Cette éloquence noble , Ôc ces accens vainqueurs 
Qui gravent le relpe^^i; Sc l’amour dans les cœurs. 

Qui jamais mieux que vous en fit l’expérience. 

Vous que du Grand Louîs la juflc confiance 
Didingua tanr de fois du refte de fa Cour? 

Sa grandeur à vos yeux parut dans tout fon jour. 
DiiTercnt de ces Rois qui ne devoienr qu’au Trône 
Une fauire fplcndeur donc l’éclat nous étonne, 

Louis ii’efl pas moins Roi dans un doux entretien , 

Et d ans le tendre ami le Héros ne perd rien. 

Augude dignité, caractère fupreme. 

Vous fui vîtes Louis au fein des plaifirs même. 

Sans être leur cfclave, il favoit s’y prêter ; 

» 

Et fon exemple aux Rois apprit à les goûter. 

Mais c elt peu qu’un Héros chéri de la Viéloire 
Soutienne dignement tout le poids de fa gloire j 
Souvent les Souverains, au comble de leurs vœux. 

Ne nous paroilfent grands qu’autant qu’ils font heureux. 

Louis , pour dévoiler ton ame toute entière, 
le Ciel à ta condanee offre une ample matière. 

Tome J 
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Ta folide vertu devoir à TUnivers 

iJn Monarque invincible au milieu des revers. 

Des plus vives douleurs eprouves-tu 1 atteinte (i)l 
Tu les foulfres en Roi, fans foiblelfe, fans plainte. 
De leur effort cruel ton courage eft vainqueur j 
Il accable ton corps, fans abattre ton cœur. 

Qu Arropos (i) t enlevant le bonheur de ta vie , 

Sur ta famille augufte epuife fa furie \ 

Ta grandeur, dans 1 excès de ton afïliaion , 

Attire, avec nos pleurs, notre admiration. 

f 

Que, quittant tes drapeaux, la fortune légère 
Porte chez Tennemi fa faveur palfagcrci 
Le caprice odieux de fa Icgéreté 
Fait d’un luftre nouveau briller ta fermeté, 

Et bientôt ta vertu, ton adtive prudence. 

Méritent fon retour, fixent fon inconftançe. 

Mais quelle eft, Atropos, la rigueur de tes lois ! 
Louis touche au moment qui demafquc les Rois» 
France, dans cet état apprends à le connoître, 

Et vois ce que tu perds en perdant un tel Ivlaitre j 


(i) L’opération faite an Roi, ejl léS/. 
Qi) La iWi-t dç§ Piiaçes. 
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poétique, 

D un œil fixe il foutient l’approche du rrépas 
L’inltaiit fatal arrive, il ne fe dement pas ; 

Toujours meme grandeur, toujours meme décence 
Avec fa piété brillent d’intelligence. 

L homme cede a fon fort.j le Roi n’eft point vaincu 
Louis meurt en Héros, ainli qu’il a vécu, 

D& la Vifdcdô. 



N."" 7^8. 

CONSTITUTION (de la) des hommes qui fe 

dejlinent au fervice* 

. 

Pour, maintenir l’honneur de vos troupes auguftes, 
ChoilifTez avec foin des hommes forts robuftes • 

Mars veut que, fans quitter leurs rangs &: leurs drapeaux 
Ils portent en mai chant les plus pelans fardeaux, 

Des corps moins vigoureux vaincus de lafiitude, 

N atteindroient pas la fin d’une campagne rude : 

Tels au.milieu des bois les chênes fourcilleux, 

^ Affrontent les allants des vents impétueux, 

Tandis qu’à leurs cotés le fouffle de Borée 
Renverfe des fapins la tige reirerrée. 


f 















































ENCYetOpiDIE 


tiJf 

Tels font ces hommes forts, ces robuftes lions ^ 

Dont il faut repeupler vos braves bataillons. 

Le Philofophe de Sans-Souci. 

Poème de l'An de La Querre^ Ch. V. 

^. ^ 

(l 

N.® ']C^, 

» 

CONTRADICTION (lefprit de). 

XjE fentiment d’autrui neft jamais pour lui plaire j 
Il prend toujours en main ropinlon contraire > 

Er penferoit paroître un homme du commun, 

Si l’on voyoir quil fut de]lavis de quelqu’un. 
L’honneur de contredire a pour lui tant de charmes ,* 
Qu il prend contre lui-meme alfez fouvent les armes y 
Et fes vrais fentimens font combattus par lui > 

Aulïi-tôi: qu’il les voit dans la bouche d autrui, 

Molih'c. 
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N.® 769 Æ. 


CONTRADICTION (k). 


De la Nature un doux penchant 
Nous porte à la tendrelTèi 
Et l'on dit que la loi défend 

D’avoir une MaîtrelTe; « 

Mais la Nature efb foibJe en foi, 

Ou bien la loi trop dure : 

Grand Dieu ! réformez votre loi, 

Ou changez la Nature. 

La Motte* 






N.® 7^9 b 


CONTRASTE (le), ou la double Epreuve^ 


U A N D tes regards rencontrent ma prunelle 
Tout s’éclaire à mes yeux, la Nature eft plus beUe j 
Le jour plus pur, & le Ciel plus ferein. 

Mais fl tu te mets en colère, 

Tiij 





























%i)4 Encyclopedis 

Tant de beautés dirparoilTent foudain. 

Et j’entends gronder le tonnerre, 

Dont les éclats affreux viennent frapper mon fein. 

Alors je n’ai recours qu’aux larmes, 

Et j’erre entre l’amour Sc le cruel effroi. 

Mais fl tu jettes un coup d’œil fur moi, 
Bientôt tu bannis mes alarmes ; 

Et j’apperçois qu’autour de toi 
Tout s’embellit de nouveaux charmes. 









N.° 770. 

CONTRARIÉTÉ (la). F. la lettre H. N.° 1455. 

Richcr. 







N.® 771. 

Contrebandier (le) puni* v. la lettre a. 

N.^ 390. 

▼ 



























poétique; 






f*' 

CONVALESCENCE (tableau dune belle matinée 

vue dans la première fortie d'une ). 


Jadis fai vu mes jours s’avancer vers leur finj 
Un Art fouvent funefte, de toujours incertain > 

Alloit détruire en moi la nature afFoiblie ; 

Le retour du printemps me rendit a la vie j 
Je me fends renaître -, & bientôt fans effort, 

Soulevé fur ce lit d’où s’écartoit la mort ^ 

J embralfai ces amis dont les foins pleins de charmes 
Sufpendoient mes douleurs, difïlpoient mes alarmes j 
Je revis mes vergers, ce ruilfeau, ces forets, 

Que j’avois craint long-temps de perdre pour jamais, 

O que lame jouit dans la convalefcence t 
Je ne pouvois rien voir avec indifférence 5, 

Mes yeux étoient frappés d’un papillon nouveau: 
Cet infede, difois-je, eft forti du tombeau j 
De fa cendre féconde il tire un nouvel ctre^ 

La Nature à tous deux nous permit de renaître. 

Sur la fleur du tilleul , fur la rofe. ou le thym ^ 

Si je voyois l’Abeille enlever fon butin » 

Tir 



























EnCY CLOl’iDie 

Elle revient, difois-jc, errer fur ce rivage, 

Après avoir langui dans un long cfclavage ÿ 
Et moi je viens m’unir à rant dette divers. 

Et reprendre ma place en ce vafee Univers. 

? 

J’allois me pénétrer des rayons de EAurore ; 

J’allois jouir du jour avant qu’il pût éclore > 

J’érois prellé de voir, prelTé de me livrer 
Au plaifir de fentir, de vivre Sc d’admirer. 

Je trcfTaillois, Doris, au moment ou ma vue. 
Pénétrant par degrés dans la fombre étendue, 
Démcloit les couleurs & diftinguoit les lieux. 

Les objets confondus s’arrangeoient fous mes yeux î 
D’abord des monts altiers la furface éclairée , 

Se préfencoit de loin de vapeurs entourée j 
Un taifeeau de rayons détaché du Soleil, 

Couioic raDidemcnt fur riiorlzon vermeil; 

i Z 

Et l’aftre lumineux s’élançant des montagnes , 

J vJ ' 

Jetoit les réleaux d’or fur les vertes campagnes; 

•I 

O toi qui m’as rendu la penfee Sc les feus, 

Marche, éclaire le monde, & prodigue au printems 

* 

Des charmes , des plaihrs dont je jouis encore 1 

Ccft^tinfi qu’au moment qui fuccede à l’Aurore > 
De rOricnr en feu j’admirois les beautés. 

Et le jeu des rayons dans ces perles liquides 
Que depofe la nuit fur les vallons humides. 






















P b É T ï Q U E: i5 

Les vents qui miimiLiroiciit dans les arbres voifms, 
M’apporrant les parfums des champs ôc des jardins. 
Mes fens ccoienr charmés, & mon ame ravie 
Croyok fentir la fève & reipirer la vie. 


J’entendis tont-à-coup un mclange de voix 
Réfonner dans la plaine , éclater dans les bois ; 

Le Berger ranimoit les chalumeaux antiques*, 

La Pauvreté contente cnronnoit des Cantiques > 

La bêlante Brebis, le Taureau mugilfanr, 

Vers les monts entaillés couroient en bondiTant. . 
Cependant les Oifeaux errans dans les bocages, 
RempIiToicnt de chants gais les voûtes des ombrages ; 
L’Infecte, en bourdonnant, murmuroit fon plailîr. 


Ces fons qu’à mon oreille apportoir le Zéphyr, 
Les campagnes, lesCieux, la Nature embellie , 
Tout me fcliciroit du retour à la vie ^ 

Et moi je renaiflbis pour voir un monde heureux j 
Ma voix mcloit fes chants aux chants harmonieux 
Qui céiébroient l’Aurore ôc la faifon nouvelle. 


O combien ces concerts, la joie univcrfelle, 

Augmentoient à mes yeux les charmes du Printemsî 

^ * 

d’aifociois mon coeur à tous les cœurs contc ivs i 
Je m’égalüis, Doris , à cet Etre f u prcnic , 











EnCYCIOPEDïe 

Heureux par le bonîieur de tant d êtres qu’il aime ; 

Il jouit dans nos cœurs, c’eft-là fa volupté j 
Il jette dans lefpace un regard de bonté. 

Et parcourt d'un coup d’œil ces campagnes profondes 
Pour y voir le plaifr animer tous les mondes» 

M, de Saint-Larnheru 

Poeme des quatres Satfons. Ck. /. 



CONVALESCENCE (les douceurs de la}. 

Il efl: une jeune Déeiïe, 

Plus agile quHebc , plus fraîche que Vénus j 
Elle écarté les maux, les langueurs , la foibleirc j 
Sans elle la beauté n’eft plus ^ 

Les Amours, Bacchus &■ Morpliée 
La foutiennent fur un trophée 
De myrte & de pampres orné, 

• Tandis qu'à fes pieds abattue 
Rampe l’inutile ftatue 
Du Dieu d’Epidaurc enchaîné. 

« 

Ame de 1 Univers, charme de nos années, 

Heureufe & tranquille famé! 

















Toi qui viens renouer le fil de mes journées ; 
Et rendre à mon efprit la plus vive clarté, 

Je vais facrifier dans ton Temple champêtre. 
Loin des Cités Ôc de l’ennui \ 

Tout nous rappelle aux champs, le printemps va 
Et j’y vais renaître avec lui : 

Dans cette retraite chérie 
De la fagelTe & du plaifir, 

' Avec quel goût je vais cueillir 
La première épine fleurie 
Et de Philo mêle attendrie 
Recevoir le premier foupir ! 

Avec les fleurs dont la prairie 
A chaque inflant va s’emhellir, 

Mon ame trop long-temps fléchie. 

Va de nouveau s’épanouir j 
Et loin de toute rêverie. 

Voltiger avec les Zéphyrs, 

Occupé tout entier du foin, du plaifir d erre 
Au fortir du néant affreux, 

Je ne fongerai qu’à voir naître 
Ces bois, ces berceaux amoureux, 

Cette moulfe & cette fougère. 

Qui feront dans les plus beaux jours, 

Le trône des tendres Bergères, 

Et l’autel des heureux Amours. 










ENCYCtOPEDlf 

O Jours de la convalcfcence i 
Jours d'une pure volupté! 

C'eft: une nouvelle naillance, 

i 

Un rayon d'immortalité !- 

■Quel feu ! Tous les plaifirs ont volé dans mon ame 
J adore avec tranfport le célcile flambeau j 
Tout m'intcrelTe , tout m'enflamme > 

Pour moi l'Univers efl; nouveau, ' 

Sans doute que le Dieu qui nous rend l'exiftencc ; 

A l'heureufe Convalcfcence 
Pour de nouveaux plaifirs donne de nouveaux feus ; 
A fes regards impatiens 

Te chaos fuit, tout naît, la lumière commence , . 

Tout brille des feux du Printems ; 

Tes plus fimplcs objets , le chant d’une fauvette , 

Te marin d'un beau jour , la verdure des bois, 

Ta fraîclieur d’une violette, 

Adille fpectaclcs qu'autrefois 

On voyoit avec nonchalance, 

Tranfportcnt aujourd’hui, préfentent des appas 

Inconnus à l’indifférence. 

Et que la foule ne voit pas. 

Tout s'émouirc dans l’habitude \ 

L'Amour s'endort fans volupté ; 

Las des mêmes plaifirs, las de leur multitude. 

Le fenriment ii’eil: plus flatté ; 














Dans le fracas des jeux, dans la plus vive orgie , 
L’efprit fans force Ôc fans clarcé 
Ne trouve que la léthargie 
De Vinlipide oiliveté, 

Cléon, depuis dix ans de fêtes Sc d’ivre (Te, 

Frais, brillant d’embonpoint, ramené chaque Jour 
Entre la jeunclle ôc l’amour , 

Dans le néant &c la mollelle, 

Dort ôc végète tour-à-tour. 

Lifis depuis long-temps plongé dans les ténèbres,, 
Entre Hippocrate Ôc les ennuis 
Libres de leurs chaînes funèbres. 

Vient de quitter enfin leurs lugubres réduits ; 
Obfervez-les tous deux dans une même tête: 
Cléon ny paroîrra que diftrait ou glacé j 
Tout gliffe fur Tes fens, nul plaifir ne s’arrête 
Au fond de Ton cœur emoufle. 

Tout charmera Lifis : cette Nymphe cft plus bel! 

Cette Syrene a mieux chanté ; 

D’un plus aimable feu ce champagne étincelle j 
Ces Convives joyeux font la troupe immortelle j 
Cette Brune charmante eft la Divinité j 
Cléon eft un Sultan, qu’un bonheur trop facile 
Prive du fentiment, des ardeurs, des rranfports ; 
En vain de cent Beautés une troupe inutile 
iui çherçhc dçs dçfir? : infrm^viçyjj, çfforts l 
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Mahomet eft au rang des morts. 


Lihs, dans Tes ardeurs nouvelles, 

Eft un Voyageur de retour -, 

Eloigné des jeux ôc des belles, 

Le plus trifte vailTeau fut long-temps fon féjour : 
Il touche le rivage j à rinftant tout l’invite i 
Et pour Lilis dans ce beau jour, 

La première Philis des hameaux d’alentour 
Eft la Sultane favorite 
Et le miracle de l’Amour. 

Grejfet, 

4 
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CONVERSION ( la mauvaife ). 

, la lettre M, N.*? ipyS. 

La FontainSt ■■ 

•M 


























POÉTIQUE. 







CONVERTI(le} mal-avlfé & à contre-temps, 

IL n eft p]us, temps, Iris, de penfer à Tamour j 
Peut -être touchons-nous à notre dernier jour, 
le Monarque des Ci eux , qui fait nos deftinées, 

Ne nous a rien appris du cours de nos années : 
i Ceft une route obfcure où Ion va fans Harabeau i 
Tel penfe commencer, qui defeend au tombeau, 

W La Mort, cette cruelle à qui tout rend hommage, 

A moüTonné C loris au printemps de fon âge j 
Le jeune Polidore eft tombe fous fes coups ; 

Ce qu elle a pu fur eux, elle le peut fur nous : 

Et puifque tôt ou tard , par un eftort barbare , 

Il faut que, malgré nous , fa rigueur nous fépare, 
Prévenons par nos foins cet eftort rigoureux. 

M entendez-vous , Iris ? féparons-nous tous deux. 

Mais ce mot vous furprend 3 c vous met en alarmes ^ 
Vous poulfez des foupirs, vous répandez des larmes j 
Et mon cœur attendri par des coups ft puiifans, 

Se range contre moi du parti de mes feus. 

Le flatteur fouvenir de vous avoir fervie, 
liompt le .delTcin que j’ai d une plus fainte vie i 



















504 ENCYCLOpÉDlfi 

Et je ne puis penfet à fortir de vos fers. 

Sans penfer aux douceurs que j’aime & que je perds. 
En vain J pour me guérir du mal qui me polïede. 
J’habite les déferts & j’y cherche un remède; 

Votre idée efl toujours une ombre qui me fuir. 

A chaque pas l’Amour s’en mclc de me conduit. 

Tour me parle de vous. Les ruiircaux, les fontaines, 
Les bocages, les prés, les vallons & les plaines, 

En voyant mon teint blcme Ôc mon cruel fouci. 

Ne me difent que trop : Ins neft plus Ici. 

Au plus creux des rochers où je fais ma retraite, 

Echo de mes fecrets eft fou vent l’interprète, 
Lorfquelle prend le foin de conter aux Zéphyrs 
Mes plus triftes chagrins, de mes tendres foupirs. 

Si je rcfpire l’air dans nos climats champêtres, 

Je relis votre nom fur l’écorce des hêtres ; 

Et nos chiffres encor l’un dans l’autre enlacés, 
Paroiffent de ma main fur le fible tracés. 

Que 11, tout abyme dans ma douleur profonde. 

Je me laille allbupir au murmure de l’onde. 

Le plaifir que je goûte à vous entretenir, 

M’échappe à mon réveil, &c fert à me punir. 

Voilà, charmante Iris, la légère peinture 
De ce qu on fent pour vous, & de ce qu’on endure.' 
On ne s en repent point. Au contraire, il eft doux , 
Scion 1 homme , de vivre de de mourir pour. vous. 

Mais 















poétique: 

Mais, hélas ! félon Dieu , belle Iris, le dirai-je ? 



Vivre Sc mourir pour vous, cVlI: faire un facrilégc. 
Ce Maître des Humains , en nous mettant au jour, 
S ell réfcrvé nos cœurs de toute notre amour. 

Comme il nous a formés fur fon' divin modèle, 

La copie en doit ctre Sc fmcère &'fideile. 

Il veut qu’elle relfemble à fon original j 
Qu’elle fade le bien j qu’elle évite le mal ; 

Qu’elle s’attache à lui, fur-tout, comme à fa caufe j 
Et qu’eîle l’aime icul plus que toute autre chofe. 
Nos Pères ont fouferit pour nous à cette loi ; 

Ils font, auprès de Dieu, garans de notre foi ; 

C’eft un point décidé par le vœu du Baptême ; 

J. ^ 

Depuis , chacun de nous s’efc engage foi-meme ; 

Il a renouvelle ce qu’on a fait pour lui j 
Et nul ne fauroit plus s’en dédire aujourd’hui. 

Que dis-je ? en quelque état que foit la créature , 

Elle eft toute à fon Dieu par la loi de nature : 

C eft un droit que fur lui perfonne ne preferit j 
Jufqu’au fond de notre ame il eft mis en écrit j 
Et dès qu’un autre objet nous charme ou nous attire. 
Notre cœur eft troublé par ce nouvel empire. 

Je vous aime, il eft vrai, vos attraits m’ont chajrméj 
J’ofe même en fecret me flatter d etre aimé ! 

Je ne puis efpérer d’union plus étroite , 

Que celle que ramour entre nous deux a faite. 

Tome IV, V 
















-oC Encyclopédie 

Ce tyran de nos cœurs, par une douce loi, 

Me deftinoit pour vous, vous deftinoic pour moij 
Ma chaîne paroilloit attachée à la vôtre, 

Et nous étions formés, ce fcmble , f un pour l’autre 
Cependant vous voyez que le Ciel en courroux, 
Ivlalgré tous mes efforts, me fépare de vous. 

Il ne veut pas fouffrir qu’avec lui je partage 
L’honneur de polEéder fon plus charmant ouvrage ; 
Ou, h j’ofe le dire, Iris, il ne veut pas 
Qu’un ouvrage fi beau me retienne ici-bas. 

Que ferai-je en l’état où mon ame eft réduite ? 
Pour me fauver de vous, je ne vois que la fuite,' 
Vous voir ôc vous aimer, m’eft un cruel fouci. 
Car enfin c’eft me perdre ôc c’eft vous perdre aulfi. 
Vous voir fans vous aimer, cela m’eft impofiible ; 
Vous êtes trop charmante, & je fuis trop fenfible. 
Ainfi, mon trifte fort ne fouffre aucun milieu ; 

Si je ne veux me perdre, il faut vous dire adicu- 
Ne me reprochez point que je fuis infidèle. 
J’écoute mon devoir -, je vais où Dieu m’appelle. 
Heureux de vous quitter pour ce Dieu que je fers ; 
Et malheureux d’aimer encor ce que je perds i 
^ ' Pavillon. 
















r O É T l'Q U E, 






N.® 77(j. 

\ 

COQ (le faux), ou Leçon allégorique aux Godelureaux^ 

aux Impudens^ 

J’AI lu qu’en un certain village 
Dont je viens d oublier le nom , 

Un Coq , au printemps de fon âge 

H 

Avoir ufurpé le renom 
D’ctre en amour fort redoutable. 

Ce n'étoit pas qu il fût aimable ; 

Nul efprit, point de fens, un frivole jargon ÿ 
Et de grands airs faifoient en fomme 
Tout le mérite de mon homme. 

Ou de mon Coq du moins ; car je me fuis trompé : 
Mais aux traits que fon vient de rendre, 

Il eft aifé de fe méprendre. 

Mon Coq donc faifant le huppé > 

Jarret tendu, là tête altière, 

Uœillade dédaigneufe &: fière. 

Se vantoit à tout le hameau 

A 

Chaque jour d’un exploit nouveau. 

A fon dire, il lEétoir ni Poules ni Poulettes 

Vü 


J 
























joS Encyclopédie 

Qu’il n’eût mites fur le bouton ; 

Toutes croient à lui, meme les plus diferètes: 

Tels bruits trouvent crédit, encor qu’ils foient fomettes 
Ils mirent l’alarme au canton ; 

Du fat rimpertinent langage 
Alla troubler plus d’un ménage, 

Où règnoit le parfait bonheur ; 

Meme on vit plus d’un mariage 
Manqué net, grâce à rimpofteur. 

Ce n’ctl tout : d’une double grille 
On renforça les poulaillers i 
Et il quelquefois les fumiers 
Portoient la pauvre Volatile, 

Chaque mère y menoit fa fille. 

Et reftoit toujours à côté : 

Si qu’une langue envenimée 
Ravit à la gent emplumée 
Les plus grands biens de tous, honneur & liberté 5 
Le premier eft fur-tout fort difficile à rendre. 

Un autre auroit couru fe pendre, 

Pour expier fon crime ôc ramener la paix: 

Mais un fat ne fe pend jamais ; 

Le courage lui manque : eh i s’il étoit fon guide, 

Une femme douce de timide 
Seroit-ellc en butte à fes traits ? 

Sexe foible & chamaaiu qu’wx fut orgueil outrage, 















Si 5 comme nous, vous pouviez vous venger, 

On vous rerpeéteroit fans doute davantage : 

Mais voilà fur ce point affez verbiageri 

Revenons à mon Coq. Loin donc qu il eût dans V 
1 

Des remords, il fe mit à chanter même gamme ^ 
Et pire encor qu auparavant j 
Il prétendoit quinceiramment 
On alloir voir Poulette Sc Poule 
Dénicher ôc mourir d’ennui, 

Ne pouvant vivre loin de lui ; 

Des malades d’amour que grande étoit la foule*, 

Qu’à lui pour les guérir on recourroit bientôti 
Que même dans l’incognito 
Il avoit, malgré les vedettes 
Et les grilles 8 c les verroux. 

Déjà fu de quatre Poulettes 
Obtenir quatre rendez-vous. 

Il pourfuivoit fon écalage, 

Tout au beau milieu du village, 

‘Alors un autre Coq, homicte perfonnage, 

Bonne tête 8 c franc de collier, 

Conûdéré fur fon paillier, 

En un mot Coq prudent 8 c fage, 

k 

( On peut l’ctre dans tout état ) 

S’approchant, lui dit ; Mon Compère , 

De grâce à quoi bon tant d’éclat ? 


Vhj 















De votre langue de vipère 
Vaut-il que nous foufîrions tous ? 

Si vous êtes heureux , eh bietr ! tant mieux pour vous 
Pourquoi de toutes vos merveilles 
Venir nous rompre les oreilles? 

Je veux bien vous dire d’ailleurs, 

* 

Qu’en votre petite gazette 
Vous avez proné les faveurs 
De telle ou telle autre Poulette 
Dont nous connoiiîons la vertu. 

Vcitu de Poule i y penfes-tu. 

Reprit le Coquart petit-maître 2 
'Tu leur en as trouvé peut-être! 

Elles la réiervoient pour toi! 

Vcrtu ! le plaifant mot ! Aux Coqs faits cemme moi 
Il ne faut pas compter pareilles fariboles. 

Comme il achevoit ces paroles, 

On vit, ne fais comment, que le Godelureau 



5 ^ ® ^ 

croit rien quun Chapon , dont par hafard la tête 
S’etoit dérobée au couteau 
Qui devoit lui trancher la crête. 


On berna i’impudente Bête j 
De chaque fumier.du hameau. 

Tout le monde accourut pour être de la fête. 

Et vous euTicz vu lur fa peau , 

Et de l’ongle, & du bec , & d’elloc & de taille. 











POETICiUE. 

« 

Travaillei: toute la Volaille , 

■ Et déchirer mon Damoifeau. 

Sans fecours , fans amis, en butte à la canaille j 

Honni, déplumé, mal en point, 

Le fat s’en alla dans un coin 

Cacher Ùi honte ôc fa-misère. 

Plus d’un Ledeur ici peut trouver fon affaire j"' 

Et profiter de mon récit; 

Oh ï- combien j’en coniiois cjui n ont cjue du débit 

Pour tous faits &c pour tout mérite ! 

Mes beaux petits muguets, que ce trait vous invite 

A changer de mœurs Sc de ton, 

Ou craignez le fort du Chapon, 

M, rJbbé de Lille. 



Viv 
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COQ ET LA POULE(le vieux ), Leœn alleoonqu^ 

aux Jaloux^ 

Près d une Poule un vieux Coq gris- 
Nuit ôc jour failoit fentinellc; 

Il en étoit li fort épris, 

Qu’il ne pouvoir fouffrir que Ton approchât d’elle 
Il rcdoutoit renlèvement; 

Le chant de Ton voiiin lui donnoit de l’onihragefc 
Ce Coq étant de ce tempérament, 

Sa jeune Poule étoit dans l’efclavagc, 

Et n’eut pas meme ofé regarder un Chapon, 

Lorfqu’il palToit un Papillon, 

Notre jaloux hérilïoit fon plumage. 

Fatiguée à la fin de vivre fous fes loix, 

Elle lui dit : Voici tantôt fix mois 
Que vous n’avez dormi, fouffrez que ma 
A votre fanté s’intéreiFe; 

!Nîe foupçonneriez-vous d’une infidélité ? 

Quittez un tel penfer : fermez l’œil fans ferupuîe. 

Si 1 Amour efi: jaloux, il n’efi: pas moins crédule. 
Notre vieux Coq s’endort avec fécurité. 




















P O E T ï TT h: 

La Poule alors gagne la porte, 

Et plante là Ton for époux. 

Mon vol(în cfl; coquet, dit-elle j mais’n importe : 
Sauvons-nous près de lui. Rien n eft pis qu un jaloux. 

Ricker, 
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f 

COQ ET LE RENARD (le), ou Leçon allégorique, 

aux Fanfarons* 

Au bord du toit d’une ménagerie 
Un jeune Coq fort fouvent fe renoit. 

Il en faifoit fa galerie. 

Or, un jour qu’il fe promenoit. 

Un Renard au delïous vint à frapper fa vucv 
Scélérat, dit le Coq ôc d’une voix émue, 

Qu’cd-ce qui t’amène en ces lieux? 

Quel projet roule dans ta tete ? 

Viens jufqu’ici, méchante Béte, 

Viens que je te crève les yeux. 

Mignon, répond d’en baS la Bcte fcélératc , 

Vous tomberez quelque jour fous ma parte. 

Quelque jour nous nous reverrons, 

Pour ce jom-là gardez vos infolences. 
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E N’ C Y C L O P É D I £ 

Le temps, le lieu, les circonftances, 
Font les trois quarts des Fanfarons. 


■D ^A rdenne. 










N.^ 


779 


COQ (les fervices & qualités du). 

Q U E le Coq, de fes fœurs & répoux de le Roi 
Toujours marche à leui tête Ôc leur donne la loi. 
Il peux dix ans entiers es aimer, les conduire j 
Il eft né pour 1 amour , efl; né pour l’empire. 
En amour, en fierté le Coq n a point d’égal ; 

Une crête de pourpre orne Ton front royal j 
Son œil noir lance au loin de vives étincelles y 
Un plumage éclatant peint fon corps ôc fes ailes ÿ 
Dore fon cou fuperbe, &c flotte en longs cheveux 
De langlans eperons arment fes pieds nerveux : 

Sa queue en fe jouant du dos jufqu’à la crête > 

S avance & fe recourbe en ombrageant fa tête. 

Des Grecs Sc des Romains autrefois révéré, 

Le Coq etoit des Dieux l’interprcte lacré : 

On crut qu,ils l infpiroient, Ôe par lui les augures 
Deteimmoient le fort de les chofes futures. 

Le Peuple, le Sénat délibéroient en vain : 

Le Coq changeoic les loix de fixoit le deflin. 





















POETIQ.tJE.' 315 

J omets Tes vains honneurs , je chante fes fcrvices. 
Lotfque du jour TAurore apportant les prémices, 
Blanchit de fa lumière & les monts Sc les toits, 

Du Héraut du Soleil vous entendez la voix : 

Il rappelle, il l’annonce, ôc lui rend fon hommage -, 
Des heures de la nuit fon chant fait le partage *, 

Il en marque le cours Sc celui du fommeil ÿ 
Il fixe le travail, le repos , le réveil ; 

Il eh du temps qui fuit, la mefure vivante. 

Sa tendrelfe toujours aéfive Sc vigilante, 

Défend le peuple heureux qu’il conduit par fes foins. 
Roifenliblc, époux tendre, il veille à leurs beloins. 

Il aime à leur offrir la pâture cachée, 

Que fon pied ferutateur fous la terre à cherchée. 

AI. de RoJJet. 

Poème d’J^gficuiture. Ch, PP 
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COQ D’INDE ET LE COQ D’EUROPE (le) 

ou Leçon allegotlque aux Fanfarons, 


Un Coq d’Inde , 


nouveau v^enu, 


Dans une bafEe-cour rcpandoit l’épouvante. 

Son air fcinbloit terrible, & fa voix menaçante :• 

J 

Le tout fuite d’ctre connu. 

Les Poules J les Canards, peuple fot & timide . 
Prirent la luite à fon afpeét*, 

Un Coq refta feul intrépide. 

L air grave du Dindon lui devenoit fufpeél:., 

U ofa lattaqucr. Tel autrefois Hercule 
Alla combattre Antée au rivage Africain. * 

Le Dindon recula. Le Coq , voyant enfin 
Sa foibleiïe &: fon ridicule, 

Commença de le meprifer. 

Faquin, dit-il, ta voix & ton énorme taille 


\ 


Peuvent de loin en impofer j 
Mais de près tu n’es rien qui vaille. 




Richer, 






















POETIQUE, 









N." 781. 


COQUETTE (à une 



). 


Un vieille Coquette a beau fe contrefaire, 

Dans fon œil qui s’enfonce on lit fon bapriftère ÿ 
Par-là, tout fon vifage eft (î déconcerté. 

Qu’en dépit de foi-même il dit la vérité. 

Le P, Sanlecquc, 










N.^ 781 a . 


COQUETTE PAR CARACTÈRE (ladiffé-’ 
rence d’une femme ) (Payée celle qui eji née prudente 
& réferyée» 

Bé LI s E a des attraits, elle eif jeune, elle eft vivej 
Mais elle effleure un cœur ; Clariffe le captive : 

L’une allume des feux plus prompts, mais moins conftansj 
L’autre fe fait aimer plus tard, mais ^ïlus long-temps. 
Que de goût dans l’efprit, d’agrément, de lufteife ! 
Dans tous fes fentimens que de délicatelfel 
Senfible fans foibleffe , & fage fans fierté , 

Elie plaît même encor par fa févérité. 
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Raifonnablc avec grâce, Sc vive avec mefure, 
Son cfprir, de Ton cœur a route la droiture j 
Et la meme toujours dans fa fmplicirc , 

Elle a tout ragrément de la variété. 

Defmahis, 






^ ”S I b. 

COQUETTE (langage d'une) abandonnée. 

A H 1 folles que nous fomines 
De rechercher les foins, la tendreffe des hommes î 
Leur abandon cruel, & même le mépris, 

De notre goût pour eux font les uniques fruits. 

Je vais dans un déferr me fuffire à moi-meme. ,., 
Pourrai-je y vivre, hélas I fans lavoir que Ton m'aime 
Que faire , que réfoudre en cette extrémité ? 

Quoi, n’étre plus de rien dans la fociété I 
Sans applaudilfemens y refter ignorée! 

Si ce deftin m'attend, je meurs défcfpéréc. 

Defmahis', 

















COQUETTE (quel efi: le plus glorieux de fixer une) 

ou une Indifférente. 

O U s demandez, Iris, dans un fait d’amourette, 

J 

Lequel eft le plus glorieux, 

Ou de pouvoir fixer les vœux d’une Coquette 

1 , 

Qui veut foumettre tout au pouvoir de Tes yeux/ 

Ou de remplir d’une Hamme fecrête . 

Un cœur qui s’eft fait voir infenfible en tous lieux. 

De f un ou Vautre coEur obtenir la tendrelFe, 

Efl: fans doute, en amour, un criomphe bien doux: 
Mais, en voulant aimer avec délicatclTe, 

D’un cœur indilFérent je ferois plus jaloux. 

L’infcnfible, en m’aimant, alfdre mieux ma gloire. 
Le mérite m’en rend vainqueur ; 

Il la force à m’aimer. Qu’elle douce victoire 
D’ouvrir en conquérant la porte de fon cœur ! 

Quand je puis l’attaquer avec un peu d’audace ^ 

Je crois imiter les Guerriers 
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'320 Encvclopedib 

Qui la première fois réduifent une place, 

L’Amour, ainlî que Mars, n’a-r-il pas fes lauriers? 

La Coquette, il cft vrai, il-tôt que je Tcngage, 
M’apprend qu’elle in aime à fon tour : 

Mais mon cœur délicat, dans un fond li volage : 

vJ ' 

Craiiidroit de fon penchant quelque fâcheux retour. 

Ce péril avec elle eJfî; afTcz ordinaire. 

Je craindrois le dedans, quoique fur du dehors. 
Une Coquette à tous veut également plaire; 

Et, malgré fes fermens, gardant fon caractère, 

Elle efl, quand elle trompe, au delfus du remords.» 

L’Indifférente enfin, à tout autre invincible , 
Flatteroit mieux ma vanité ; 

Et j' en efpérerois, en le rendant fenfible 
Beaucoup plus de tendreffe & de fidélité. 

Pavillon: 



N.« l%z 
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POETIQUE. 






7^2 a. 

COQUETTE (langage d’une ) l'euye. 

Veuve depuis un an, fonger au mariagei 
M’impofer de nouveau ce cruel efclavage î 
Perdre ma liberré dajis Page de jouir, 

Et vendre aiiifi le droit d aimer ou de haïr ! 

Palte (^iiaiid on cft fille, ôc qu nn devoir auflère 

Vous retient fous les yeux d une importune incre j 
De deux tyrans alors on choillr le plus doux ; 

Mais fi-tôt qu on eft libre, à quoi fert un épeux ? 

Defmahis. 








N.° 7S3 




COQUETTE( le caradfccre de la ). 

L L E fait déguifer la froideur de fon ame 
Autant que ren voudroit lui déguifer fa Eamme. 
Ses regards, de concert avec fes fentimens, 

Font naître notre efpoir pour caufer nos tourmens, 

Tçmc IF, X 






































^IZ Encyclopédïb 

chez elle, du meme œil, elle voit, elle attire )<5: 

L’homme qui fait brûller & Thomme qui fait rire. 

C’eft un monde formé de vingt originaux, 

De nailfance, d’état, & d’efprit inégaux, 

Qu’un chimérique efpoir force de vivre cnfemble j 
Que le mépris divife Ôc que T erreur raircmble. 

La Comtelfe qui cherche à fe les maintenir, 
par leur peu de mérite a foin de les unir j 
En fecret, à chacun, orgueilleux & crédule , 

De tous en général offre le ridicule ; 

« 

Etablit la concorde entre tous ces rivaux. 

Et les enchaîne entr’eux par leurs propres défauts. 


N.® 783 a . 

COQUETTE (à une). 

Xj’Amotjr, de ma raifon n’eft: point encor vainqueur » 
S’il veut, pour vous bleifer, mon cœur, 
il faut pour moi que le vôtre s’enHamme. 

Vous avez de ce Dieu le fouris gracieux *, 

Mais en vain, belle Eglé , fes traits font dans vos yeu^.> 

9 

Si fes feux ne font dans votre ame. 

Defmahis. 





















P O É T 


I Q U e; 








y 



N." 783 6 . 

COQUETTE (la) aim/e. 

J’aime Rofette à la folie : 

L’Amour l’a faite II jolie ! 

Qui n en Teroit point annoiireiix ? 

Qu elle loir tendre autant que belle i 
A jamais je lui fuis lidclle, 

Et gaiement nous vivrons tous deux. 

J aime bien : mais je veux qu on m'aime j 
Les faveurs me font aimer mieux, 

Et je 11 ai point 1 bonneur fLqjrcme 
D’àrc cenitanr fins erre heureux. 


Pourquoi reprocher à Rofette 
« 

Si Dieu la St'un peu coquette? 
Coquette en amour, quel bonheur î 
Ün inilincb de coqu etrerie, 

Du caprice & de la folie. 

Que de volupté pour un cœur i 
Alais il faut jouir quand on aime ; 
Coquette, alors ton art vaut mieux ; 

Tu nrois , conviens-en toi-meme , 

Dun cœur confiant fans être heureux. 

* 

Xij 
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Encyclopédie 

* 

Rofcttc ^ je fuis ton efciave, 

Ec il coût h^iut mon cœur te brave , 

Tout bas il palpite d’amour t 
Je fuis bien loin d’etre infidèle -, 

Mais il tu fais trop la cruelle , 

Cela pouiToit venir un jour. 

Couronne donc rAmant qui t’aime j 
Sois coquette après ^ ii tu veux : 

Mais j’ai pour maxime luprême 
D’étre inconltant ou très-heureux. 

Le M. de Pe:^aL 








COQUETTE COURROUCÉE ( la}. T. la lettre M. 

N.^ 15)5)6. 


D^Ardene. 































poétique; 













N.^ 7S4 a. 

■COQUET T E ( langage d’une vraie }. 

\ 

..A 11 î que ne puis-je artn.cher à la fois ; 

Vingt rivaux à mon char, fans jamais faire un choix i 

Entre tous ces captifs conferver un cœur libre i 

Maintenir leur elpoir dans un jiille équilibré j 

Aux femmes que l’on hait enlever leurs amans ; 

S’en faire chaque jour de nouveaux cour ri fans i 

C’eft l’art de notre fexe : oui, le fièclc où nous femmes 

Veut qu’on foit à la mode j Ôc la plupart des hommes 

Jugent nos agrémens fur ce qu’on leur en dit. 

Un petit-maître fert à nous mettre en crédit; 

« 

Un homme plus prudent qu’on attache à fa fuite. 
Procure le dehors d’uiie lage conduite ; 

Le choix d’uii Bel-cfprit fait croire qu’on en a; 

L’amour d’un Philofophe ajoute à tout cela 

L’air d’un jugement fur; leurs talens (ont les nôtres; 

Et c’eft s’approprier le mérite des autres. 

Dejrnaàis* 



Xiij 
























Encyclopédii 






N.^ 7S5. 

COQUETTES (lliommage dû aux). 

Xjes Coquettes les plus belles 
Ne touchent que foiblcmenr: 

On peut par amufement 
Feindre de Tamour pour elles ; 

Et le plus crédule Amant 

Les regarde feulement 

Comme on fait des fleurs nouvelles ^ 

Avec quelque plaiiirj mais fans attachement. 








N.° 78<î. 

COQUETTES ( tiux \ ^Cilles ^ # lii Ictürc St 

N.® i8éf. 


Le Brun. 
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N.® 787. 

« 

COQUETTERIE ( la ). T. la lettre C. 

N.° 631, 

M. U Abbé Aubert i 






«3 


N.® 78S. 

COQUETTERIE (les fuites inféparables de la) 

Ne prenez epoufe Coquette, 

Il lui faut toujours quelque Amant* 

Sa vanité qui vous obsede, 

S’expofe à tout imprudemment: 

Elle eft des autres Tagrément, 

Et le mal de qui la pofsède. 

De yoltalre. 



Xit 
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3^^ EncyglopÎdiê 



N,° 78^. 


CORBEAU ïTiE RENARD (le), ou LcfOn ^ 

allégorique, aux Socs &■ aux gens trop prévenus pour ^ 

€ux-r77eme,s le Recueil des Fables de la Fontaine* 
llv, I. Fah. IV. îon 



CORBEAU ET LE FAUCON (le), ou Leçon 

S 

allégorique a ceux qui Je repojent mal-à-propos Jur le 
fccouïs d autrui ^ ou le Parejjeux puni, 

cJn Corbeau vigoureux; dans la fleur de fou âge. 
Far inonts, par vaux, alloir clierclier Ton pain. 

Un vieux Corbeau du voifînage, 

Tout pele, tout goutteux ( le grand âge efl: mal fain ) 

Se tenoit dans (on trou, prêt à mourir de faim. 

Le jeune vit un jour un Faucon charitable. 


V 


Qui, chez le centenaire, apportoit à manger. 

Eh quoi ! dit-il ; moi, pauvre dia.bie, 

En travaillant beaucoup à peine ai-je a gruger; 
Tandis que mon vieux frere , aHuré de fa table. 
































* 


P O ï T I Q U E; 51,; 

Fait grande chère fans fe bouger. 

Oh ! oh 1 puifque la Providence 
Nous a donné des pourvoyeurs , 

Je ni en remets à ces Meilleurs. 

Déformais des Faucons j’attends ma fubfillance. 

Le fübtil raifonneur agir en conféqucnce. 

Il fe tint chez lui clos & coi ; 

Jouit de fa parclTc en attendant de quoi 
Flatter aulli fa gourmandife. 

D’appétit vient. Le Faucon ne vient pas. 

Mon parelïeux s’en fcandalifc j 
Mais content d’en gronder, il hen fait pas un pas^ 

Après quelques jours de parelFe, 

Et fe fentant faillir le cœur, 

Il veut fortiu *, mais fa foiblelTe 
L’arrête, Sc l’infenfc meurt enfin de langueur. 

Le Ciel prétend qu’en fon aide on efpcre ; 

Mais il fuit dUIinguer les cas. 

Faites toujours ce que vous pouvez faire. 

La Providence eft la commune nacre. 

Fiez-vous y j mais ne la tentez pas. 

De lu Moue, 











N.^ 79T. 


COR.BEAU ET LE E.EMARD ( le ), ou Leçon 

allégorique à ceux qui fe croyent plus fins que les autres! 

C"est roi feul que j’invoque, illuftre La Font aine ^ 
Quand, je rcmeis après roi fLir la Ceèiic 
Compère le Renard avec mairre Corbeau. 

.Sans le fecours de ton génie 
Comment pourroienc-ils plaireî En vain dansdnoncerveau 
Je chcrcherois un tour nouveau. 

C’eft par la divine harmonie, 

L’enjouement de ton flyle & fa naïveté. 

Qu’un Leéleur peut être enchanté. 

Voilà le charme de la Fable ^ 

C’eft par là que ton livre aimable, 

Préfent de rimmoitaliré, 

Sera toujours chéri de la poftériré. 

Mais comment marcher fur tes traces, 

Me dira-t-on, jfl ce n’eft de bien loin î 
Audi j’ai feulement befoin 

t 

De quclqucs-Uncs de tes grâces ; 

C en eft alfez peur armer mes Ecrits. 


























Jj-jfpiifc - moi dtUis ccr Ouvrcigc» 

Mes vers pluiront» C eft 3. ce prix 
Que les Neuf Sœurs m’ont promis leur fufFrage. 
Maître Corbeau voyant maître Renard , 

Qui porroit un morceau de lard, 

« 

Lui dit ; Que tiens-tu ^ compère ? 

A mon avis c’cR un très-mauvais plat. 

Je te croyois le goût plus délicat. 

Ü ' 

Quand tu peux faire bonne chère, 

T’en tenir à du lard ! tu n’es qu un pauvre haire. 
Regarde près d’ici ces Roules, ces Canards: 

Voilà le vrai gibier de Meilleurs les Renards. 
As-tu donc oublié ton antique prouelfe 5 
Je t’ai vu cependant jadis un maître cfcroc. 
Croismioi, lailfe ton lard ; ces Poules te font hoc ; 
Si tu veux employer le quart de ton adrelTe. 

Maître Renard ainli flatté , 

Comme un autre animal feiilible à la louange, 
Met bas fa proie , & prend le change : 

Mais fa finelfe Sc fon agilité 
Ne fer virent de rien j car la gent volatile 
Gagna le poulailler, fon ordinaire afylc. 

Notre Renard retourne à fon premier morceau ; 
Mais il fut bien honteux de voir maître Corbeau 
Qui le mangeoit, perché fur le branchage 
D’un arbre fcc, ôc qui lui dit : Ami a 








35- Encylcopédi^ 

A trompeur, trompeur & demi. 

Te rouvientdl de ce fromage 
Que tu nfefcroqiias fautre jour ? 

Je fus uii fot alors ; ôc tu Tes à ton tour. 

Riche r. 

• ^ c 

-U, . . 

it. 

> i 

• ,N.° 791. 

» ï . 

CORNEILLE (éloge du grand}. 

• - r' -- 

Ce grand, Ôc fublime Co-rneille , 

Qui plut bien moins à 'notre oreille 
Qu’à notre efprit qu’il étonna. 

■ Ce C ORNEiLLE qui'Crayonna 
L’ame d’Aiigufte-, de Cinna, 

De Pompée & de Cornélie ; 

k m 

Jetoit au feu la Pulchérie, 

A gel J las &r Surena; 

Et lacrifîoit fans foibleife 
Tous ces enfans infortunés, 

Fruits languiffans de fa vieilleiFe, 

Trop indignes de leurs aînés. 

De Voltdlve^ 





























POETIQUE* 










N." 793. 

CORNEILLE (éloge de Thomas). 

Sa charmante douceur fut tous nous engager; 

Sa vertu n’avoit rien de trifte 6c de fauvage ; 

De nos fages plaîlirs il animoit Tufage : 

Luî-meme aimant nos jeux, avec nous dans nos bois 
Souvent à nos concerts il a mclé fa voix. 

Quelle voix chantoit mieux Ariane abufée. 

Et l’horrible ferment du parjure Théfée ? 

Les flots qu il fufpendoit craignoient de s’agiter ; 

Les échos écoutoient, 6c nofoient répéter, 

JDe la Motte. 
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794 



CORNEILLE ( éloge de Pierre ), 

En vain contre le Cid un Miniftre fe ligue, 

Tout Paris pour Chimènc a les yeux de Rodrigue j 

L'Académie en corps a beau le cenfurer, 

* 

Le Public révolté s'obftine à Padmirer. 

Dcfpréaux* 


(i) En 1^57 la reputation de Corneille reçut à juflc titre un 
nouvel accroilfemcnt par le Citl. Cette Pièce lui attira une foule 
(l’envieux parmi les Auteurs. L’AcaJemie Françoife le vit incme 
obligée, par condcrcciidance pour le Cardinal.de Richelieu (qui 
cRimoit cependant Corneille ), d’examiner cette Pièce, plus pour 
y trouver des défauts que pour y remarquer les beautés dont 
clic eft remplie. 
























N.° 795. 

CORNEILLE ( cloge & épitaphe du grand). 

E N vain les Beaux-efprits, par de communs fuffrages ; 
Elèvent à fa gloire un fuperbc tombeau 
Il n’en peut avoir de plus beau 
Que celui qu’il s’efl: Elit dans Tes divins Ouvrages. 

Chevreau, 
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N.^ 79^. 


CORPS AVEC L’ESPRIT (combat du), 

Corps mortel, qui me fais la guerre. 

Et qui, pour me livrer à des foins fuperHus, 

Joins la pefanteur de la terre 
A la fragilité du verre, 

Hélas ! ne me tourmente plus. 

Que te fert-il de me contraindre 
A confumer pour toi le temps E précieux ? 



























ENCYCtOPÉDill 


Souffre la douleur fans te plaindre. 

Attends le trépas fans le craindre. 

Et fois la viefime des deux. 

Un jour, par la bonté divine, 

Tu dois, après ta mort, te voir reirufeiter ; 

Et ton Créateur te deftiiie. 

Malgré ta mortelle origine , 

Une heureufe immortalité. 

Permets donc eue fuivant mon zèle , 

JL **■ 

Je fois toujours fournis à féternelle loi. 

Et fonge que famé fidelle 
Ne peut gagner le Ciel pour elle. 

Sans le gagner aiüE pour toi. 

Caffagne . 





N.° 79 ^ a . 



CORRECTION SUIVIE DU SUCCÈS (la). 

la lettre E. ioi(5. 


M, l'Abbé k Monnur. 




















POETIQUE. 
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797 


CORRUPTION DU SIÈCLE (peinture de la). 

Viens nous tirer de cet abvme { ' 

J * 

Ah 1 Seigneur, nous ronimes perdus, 

La Terre efb Lempirc du crime : 

On y cherche tes Saints, & Ton iLen trouve plus. 
Temps déplorables où nous fommes i 
Jours d’erreurs ôc d’iniquités i 

A V 

Oui J m.on Dieu ^ les etifans des hommes 
Ont altéré par-tout tes fainres vérités. ’ 

On ne voit qu’indigne artifice. 

Que menlonges, que rrahifon ; 

Et l’infatiable Avarice, 

* 

Au fond de tous les cœurs a veiTé fon poifen. 

Du piège des lèvres Hatteufes 
C’eft roi leul qui nous peux fauver. 

Fais taire les langues mcnteiifes : 

Bientôt contre roi-meme elles vont s’élever. 

Confonds ces méchans qui prétendent 
Que rien ne doit leur réhller : 

PuilFans par le crime, ils demandent 
Quel maître fur la terre ils ont à redouter. 

Tome, IV* Y 





























J. g EN.creLopÉDifi 

J’entends foupircr llnnocence : 


Je me lève ^ dit le Seigneur; 
De la vertu dans l’indigence 


Il eft temps de finir l’opprobre & le malheun 


C’eft à font fecours que je vole. 

Il l’a dit, ne craignons plus rien : 

L’or eft moins pur que fa parole. 

Du pauvre qu’on opprime il fera le foutien. 

Tandis que dans leur folle ivrelle 
Il lailfe égarer les humains. 

Adorons toujours fa fageife. 

Qui fouvent à nos yeux veut cacher fes delleius- 

Racine, 




N.^ 798. 

CORRUPTION DE LA VERTU (les fources 

de la). F. la lettre O. N.° zhS. 

M. Dorât* 























POÉTIQUE. 
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CORRUPTION (la). 


Crains tout de ton ami ^ crains tout ds ra maîtrelle : 
Il ne II plus de lîncénré. 

Le ficcle eil: corrompu, Pon n'y voit que baireilej 
L on n’y voir qu'infidéliré. 

Li bonne foi n’cft plus que foiblelTe ou fotrifc; 
Lintt.icc a rendu la rrahHon permiPcj 

L honnête homme, l’homme de bien 
Se fait une vertu facile : 


Il ne fepare plus 1 hoimcte de l’unie j 
Et quand l’intérêt parle, il n écoute plus rien. 

Il contraint la raifon d’entrer dans ce qu’il aime, 
Sc livre à fou penchant, fans l’avoir combattu ; 

Et 3 ne pouvant monter jufqucs à la verni. 

Il la fait del cendre clle-mémc. 

Un fcélérar, qui voit que tout cède à fes vœux, 
Croit que les loix ne font que pour les miférabJes ; 

Que le malheur fait les coupables , 

Et qu on n cil innocent que lorfqu on efl: heureux. 
Selon le rang qu on rient, le crime fe mefure 3 
Il change, chez les Grands, de nom ôc de nature ; 
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^40 Encyclopédie 

La jufticc , chez eux, n^eft que raifon d etar. 

Les crimes font permis en bonne politique i 
Et toute leur noirceur difparoit à Tcclat 
Que la fortune communique. 

Il faut pouvoir faillir pour pouvoir s'élever ; 

Le bonheur ne fuit plus la timide innocence. 

Qui forme un grand delfein ne fauroit 1 achever j 1 

Que la vertu ne foudre un peu de violence. 

L 

Pour monter aux grandeurs, il faut avoir recours 
'A des ménagemens, à de lâches difeours. 

Chacun n'a pour objet qu une indigne avarice j ^ 

r 

Si votre ami vous fert, il vous vend fon fervice^ 

F 

On croit de fon devoir s'etre bien acquitte, 

En montrant feulement un air de probité ; 

Le refte eft inutile, & neutre plus en compte. 

Tout roule fous un beau dehors i 
Et, pour mettre le cœur à couvert des remords, ^ 

On ne met que le front à couvert de la honte. ^ 

C 

t 
l 
l 

î 
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800. 


CORVÉE £T DE SES HORREURS (delà). 

J AI vu le Magiftrat qui régit la province ^ 

L efclave de la Cour Sc rcnnemi du Prince, 
Commander la corvée à de trides cantons 
Où Cércs & la Eiim commandoient les moiffons. 

On avoit confumé les grains de lautre année i 
Et je crois voir encor la veuve infortunée, 

Le debile orpKelin, le vieillard épiiifé, 

Se traîner, en pleurant, au travail impofe. 

Si quelques malheureux, languilfans, hors d’h al ci ne, 
Cherchent un gazon frais, le bord de h fontaine, 

Un Piqueur inhumain les ramené aux travaux j 
On leur vend à prix d or un moment de repos. 

Il avoit arrache du iein de fon ména'^e 
D un jeune Agriculteur lepoufc jeune ôc fage- 
Aleie tendie, inquiété, elle avoir apporté 
Un gage malheureux de fa fécondité-, 

r 

Un enfant au berceau qu clic allaite clle^mcnie ÿ 
Image de 1 amour & de Tépoux qu’elle aime ; 

Elle le vir bientôt, abbattu fur fon fein, 

Y porter, en pleurant, de la bouche & la main^ 
























z^i Encyclopédie 

Du lait qui! dcmancloit la foutce croit tarie. 

Ea mère 3 ainfi que lui, prête à perdre la vie , 

Cltcrclioit par Tes baifers à tromper leurs douleurs ; 
Aux pleurs de fon enfant elle mcloit fes pleurs. 

Elle remporte enfin dans un prochain bocage, 

Et lui donne à fucer un fruit âpre & fauvage : 

Le fruit ed agréable à renfant affame, 

Qui fourit à fa mère Sc fenible ranime. 

Elle entend du Piqueur la voix trifte & cruelle, 

Et retourne au travail où ce tyran l’appellci 
Mais peut-elle un moment refter loin de fon fils? 

Elle croit tout-à-coup en entendre les cris, 

Et courant au buiffon qui lui fervoit d afylc , 

Elle y y trouve , hélas ! pale, froid, immobile j 
Il ncfl plus. Elle jette un cri long-& perçant. 

Prend (en fils, le (oulève, Sc tombe en 1 embranant. 

Sa bouche cd entr'ouverte , Sc fa tere cft pcnchce ; 

Sur le corps de fon fils fa vue cd arrachée j 
Mais levant vers le Ciel Sc les mains Sc les yeux, 

Et lançant des regards menacans, furieux j 

J- "J 

C’ed vous, tyrans, c*cd vousj c*cd la faim, la miierej 
C^cd ce travail funede .... b Ciel ! venge une niere. 
Elle retombe alors fans voix , fans fentîment, 

Et le corps agité par un long tremblement y 
La foule l'environne, Sc le peuple qui l'aime 
La fccourt en tumulte en pleurant fur lui-memc. 





















POÉTIQUE,' 2 

On remporte, on la fuit : ce peuple infortuné , 

Sur fes riches guérets jette un œil conftcrné; 

Il obferve en tremblant plus d’un trifte préfage. 

M. de Saint-Lambert. 

Po'éme des Saîfons , Ch. Il, 
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N.^ 800 a . 

COUCHER SANS SOUPER (le). 
V. la lettre H. 1469 a 

Ganeau, 










Sot, 


COULEURS (du mélangé & de la compoErion des ). 

Ma I s , quel eft de ces tons roriginc immortelle î 
C’eft cet Aftre brûlant, qui fans ceife étincelle. 

Des faifceaiix de rayons, de fon difque émanés, 
Ojffrcnt, en fe brifant, à nos yeux étonnés, 

De fept tons primitifs les couleurs alTorties, 

Et de ces tons mêlés les douces fymparhies. 

Yiy 
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\''cyez-l£S tous briller dans cet arc radieux ,' 

Dont réclat réfléchi peint la voûte des Cieux, 
Voyez-les obéir au favant mécanirme 
De rmiraoi-ccl Newton qui les fournit au prifme : 
Ou plutôt, refpeclant ces fubliraes fecrets , 
Ignorez leur eirence, ôc peignez leurs effets. 

En moyens différens l’art des couleurs abonde -, 
ïi puife fcs tréfors dans l’un de l’autre monde. 
Les plantes, les cailloux,les terres, les métaux. 

Se difputent le^ droit d’émailler vos tableaux. 

N’allez pas cependant, féduits par l’appai-cncq, 
Sur un charme trompeiu* fonder votre efpcrance : 
Un brillant palTager, qui bientôt fe détruit, 

D’un choix mal entendu trop fouvent eft le fruit. 

Du, règne végétal craignez l’éclat perfide : 

Le minéral enfante un coloris folide. 
ïi fcmble que de l’un les fragiles couleurs 
Recèlent un ferpent fous leurs brillantes fleurs : 
Un plus durable accord naît de l’autre principe j 
A fa foiidité la couleur participe -, 

Le foin de votre nom doit vous la faire aimer:. 

Le temps que la Nature emploie à la fermer. 
Vous cft, pour l’avenir, garant de fa durée. 

Créez donc de lapis une voûte azurée j 
Qu’un cinabtc éclatant, emprunté dû métal, 
Diftinguc, s’il le faut, votre objet principal :■ 























poétique; 

Que locre 8c loutre-mer, mêlés dans vos feuillages, 
Confervent la beauté de vos frais payfages ; 

Et qu’en les colorant, votre prudente main 
Les préferve avec foin du dangereux orpin. 

M, JF'ateht. 

De rAn de feindre. Ch. II. 


^ - 
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Soi 



COULEUFvS (lart de créer les) pour la Peinture, 

Aux veines des métaux, aux membranes des plantes 
L’Arcifte alla cberchcr des couleurs plus brillantes ; 

Pour peindre la Nature, il rechereba fes dons. 

Il puifa d’heureux fucs dans le fein des poifons. 

Tyr lui montra,la pourpre, 8c l'indoftan fertile 
Odrit à détremper un limon plus utile. 

Il fallut feparer, il fallut réunir i 
Le Peintre à ion fecours te vit alors venir. 

Science fouveraine, ô Circé bienfaifante ! 

Qui fur l’ctre animé, le métal ôc la piante, 

Règnes depuis Llermcs trois feeprres dans la main, 

Te foumets la Nature 8c fouilles dans fou icin , 
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Interroges rinfeéte, obfcrves îe forHIe, 

Divifes par atome ëc repaîtris largile , S? 

Recueilles tant d’efprits, de principes , de Tels ; 

Des corps que ru dilfoiis moteurs univerfeis ; 

Diftilles fur la flamme en filtres falutaires 
Le fuc de la ciguë &: le fang des vipères j 
Par un fubtil agent réunis les métaux, 

Dénatures leur ctre au creux de tes fourneaux j 
■ Du mélange & du choc des fucs antipathiques ; 

Fais fortir quelquefois des tonnerres magiques ; 

Imites le volcan qui mugit vers Enna, 

Quand Typhon s'agitant fous le poids de iTthnaJ 
Par la cime du mont qui le retient à peine , 

Lance au Ciel des rochers noircis par Ion haleine. 

Lemicm^ 
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N.^ Soi 
COUPLE ASSORTI (le). 

I s E T T E eft faite pour Colin, 

Et Colin pour Lifetre: 

Il cft volage , il eft badin ; 

Elle eft vive & coquette. 

Colin tolère fes rivaux ; 

Lifette, fes rivales : 

Il prime parmi fes égaux î 
Elle, entre fes égales. 

Lifette amufe mille Amans; 

Colin , routes les Belles : 

Tous deux en amour font conftans, 
Et tous deux infidèles: 

Il cft le plus beau du hameau , 
Comme elle cft la plus belle * 
Colin relfciïible au franc moineau ; 

Lifette à liai rondelle. 

Sans foupirer & fans languir, 
ils amufent l'abfence , 

Par les plaiUrs du fouvenir 
Et ceux de l’efpérancc. 
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Quoiqu’ils diiîîpent leur chagrin 
Par quclqu’autre amourette, 

Lifette revient à Colin, 

Et Colin à Lifette, 

S’il naît quelque dirpure entr eux, 

C'eft un léger orage. 

Qui, bien loin de brifer leurs nœuds, 

Les ferre davantage. 

Quel tort poLifroicnt-ils fe donner, 

Egalement coupables ? 

Ah! pour ne fe pas pardonner. 

Tous deux (ont trop aimables. 

y 

Les foLipçons jaloux, les foupirs, 

Ne troublent point leurs chaînes j 
D amour ils goûtent les plaid rs , 

Sans en craindre les peines. 

Amans, voulez-vous vivre heureux? 

Prenez-lcs pour modèle. 

Et n imitez point dans vos feux 
La trifce Tourterelle. 

M. F Abbé de Lattaignant,. 



















N." Soi. 


COUPLE HEUREUX (le). 

D O RI s &■ Colin font amans, 

Et n ont de bien que leur tcndrefTe j 
Dori s & Colin font contens, 

Vont danfans & chanrans fans ceife : 
Une fois que fon s’aime bien. 

Tenez, on ne manque de rien. 

Aimons ^ aimons tous ; 

Il n eft pas de bien plus doux. 

Le monde eft pour eux fans attraits ; 
Ils trouvent la foule gênante i 
Il n’ont pas befoin d’un Palais : 

Une Grotte feule les tente. 

Une grotte î ah ! l’heureux féjour î 
C’eft tout ce qu’il faut à l’Amour. 

Aimons, aimons tous j 
il n’eft pas de bien plus doux.’ 
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La faveur que leur tendre amour 
Délire du relie du monde, 

C’efl: de leslaiirer, nuit & jourj 
Dans leur folitude profonde. 

Dans fUnivers, pour vivre heureux, 

I 

N’ell-ce pas alfez d'erre deuxj 
Aimons, aimons tous \ 
ïl n’eH: pas de bien plus doux. 

#) 

Si Colin promène fes yeux 
Sur les richelTes de la terre, 

Colin n’en paroit envieux , 

Que pour en combler fa Bergère i 
Il donneroit, pour un baifer, 

Tout ce que Bon peut amalTer. 

Aimons , aimons tous ; 

Il n cil pas de bien plus doux. 

Les rofes qui flattent fes yeux , 

Le fein de Doris les recèle ; 

Les parfums les plus précieux 
Sont fur les lèvres de la Belle ; 

Les rrefors dont il cft épris. 

Sont ceux qu il dérobe à Doris. 





POETIQUE. 

Aimons , aimons tous ; 

Il n’efl; pas de bien plus doux. 

Si Doris ôc Colin diftraits 
Contemplent quelque fleur nouvelle ; 

Colin, dit-elle, eft bien plus frais! 

Doris, dit-il, eft bien plus belle! 

S’ils font tentés de la cueillir, 

C’eft tous les deux pour le l’offrir. 

Aimons aimons tous j 
Il n’eft pas de bien plus doux. 

Des prés ôc des vallons charmans 
La riante Sc tendre verdure 
Eft , pour nos deux jeunes Amans, 

Un lit drelfé par la Nature ; 

L’Amour caché fous ce tapis. 

Arrête Colin & Doris. 

Aimons, aimons tous *, 

Il n eft pas de bien plus doux. 

df. B,ochon de Chahanne, 
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• N.® 803. 

C O U R ( tableau de la Divinité de la }, 

Cette Divinité qui dans ces îieux habite, 
Chaque jour implorée, Ôc chaque jour maudite 
Eft un monftre lans yeux, vrai tyran des humains, 
Qui toujours par caprice ouvre ôc ferme fes mains. 
Qui forme en un moment 8c détruit Tes ouvrages, 
Qui carelfe les fous, qui fe moque des fages, 

Qui donne des délits, allume des fureurs , 

Et d"une noire envie empoifonne les cœurs. 

Ro\\ 
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804. 


C O U R ( fortie contre les gens- de ). 

V EUX-TU voir une fcène en merveilles féconde? 
Confîdère la Cour, C eft là qu’à tous momens 

f 

Agilfent les rcilorts de ces grands .niouvcmens, 

Qui font changer de face au théâtre du monde ; 


C’eft là 


I 






























C’eft ià que touc excelle en Fart des Edions j 
CcIl ià que rinrérct règle les pallions-, 

C'eit là que du malheur llnfolence fe joue 5 
C’ell: là qui la Fortune on drelfe des autels, 

Et que F Ambition, pour monter fur fa roue, 

Fait les plus grands fiatteurs des plus grands des Mortels. 


A ndilly. 



N.” 805. 


C O U R ( tableau de la ). V, la lettre A. NA 163 









N." 8otf. 


C O U R ( idée des plaiErs de la ), 

L A Cour ni des plaifirs que 1 éclat & le bruit. 

Tout le jour on s agite, on.ne dort point la nuit. 

Ces plailirs préparés avec tant de dépenfe, 

Sont a leurs I pedatcurs bien moins doux quln ne penfe. 
Tel gemit en lecrct, qui montre mi front joyeux j 
Cai le trouble du cœur n’ole palîcr aux yeux : 

Tome 2 
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Tel füurit à Tobjct dont rafpeâ; leul le bklfe. 
Contrainte dont le poids ajoute à leur rriftcllc. 

Roy. 









c OU K ( la) ^ foysr de Vimmoruilïté& de l'ingratitude. 



I, A iinccrc amitié n’habitc point la Cour : 

Son fantôme hypocrite y rampe aux pieds d un maître j 
Tout y devient flatteur, tour flatteur eft un traître. 
Eût^il gagné les cosurs par des bienfaits nombreux j 



tu s' 

■&1V 

kl 

)n f 

I 

Ôïi I 


QpC“t-on erre encor l’ami d un malheureux î Ojj 

De la Cour un inflant change toute la fiice; {)„j 

Tout vole à la faveur, tout quitte la dhgracej Tfj, 


Ceux même qu’il fervic ne le défendront pas : ^ 

Le jour d’un nouveau règne eft le jour des ingrats. 

Creffet. 
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^ ^ 









N.® 807 a» 


COUR (lexpérience ne peut mettre perfonne à iabri 

des pièges de la ). 

Xj a Cour eft en tous rems 

Une terre inconnue à tous fes liabitans. 

Apres un long fcjour, après un long voyage, 

Cn s’y retrouve encore à fon apprentilTage i 

/ marche toujouis Tur des piégés nouveaux 5 

On y vit entouré d’un peuple de rivaux. 

Ou d’amis dangereux : heureux qui les devine l 

Cn n’y peut s’élever que fur quelque ruine; 

* ^ 

On n y peut profiter que des fautes d’autrui j 
Tel au gre de fcs vmux s y maintient aujoui’d’hui, 

Qui demain ne pourra faire tête à l’orage ; 

Et 1 üii finit fouvent par y faire naufrage. 

la ChaujJ'é. 
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N.^ So8. 



COUR (le tableau de la). 

J"Ieureux qui na point vu le dangereux fejour 
Où la fortune éveille ôc la haine ôc 1 amour, 

Où la vertu niodcfte , Sc toujours pourfuivie, 

Marche au milieu des cris quelle arrache à rcnvic. 
Tout prefente en ce lieu réteiidard de la paix j 
Où fc forge la foudre il ne tonne jamais; 

Les cœurs y font émus, mais les fronts y font calmes 
Et toujours les cyprès s’y cachent fous les palmes. 
Théâtre de la rufe Ôc du deguifement. 

Le poifon de la haine y coule fourdement ; 

Il ne 11 point à la Cour de pardon pour 1 ofFcnfe : 
Hommes dans leurs arrêts & Dieux dans leur vengeance 
Les Courtifans cruels relient toujours armés 
Contre des ennemis que la haine a nommés. 

Par-tour j y vois errer la fombre jaloufie, 

Qui, cachant le poignard dont elle s'ell faille , 
Imprime fur Ion front les traits de l amitié , 

Appelle fur fes pas lamour 3 c la pitié, 

Redouble les fermens , sTbandonne aux alarmes, 

Et prépare fou fiei en répandant des larmes- 
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POETIQUE, 

La fureur dans le cœur , & la paix dans les yeux , 
Meme en les invoquant elle trahit les Dieux ; 

Elle attaque à la fois le nom Sc la fortune; 

La gloire rcblouit, la grandeur Timportunc. 

Fuyez de cet afpic les yeux étincclans ; 

Il vous perdra, Mortel, s’il connoît vos talens. 

le Comte de Bernis,. 






N.® 809. 

C O U R ( l’efclavage eft le plus fur partp^e de ceux qui 

veulent fuivre la). 

D AKS les Palais des Rois un coup d’œil nous captive: 
L’homme y va follement chercher un meilleur fort ; 

En entrant il le perd, libre quand il arrive^ 

Efclave quand il fort. 

Le fage toutefois ne pourra jamais Ferre ; 

Pour l’homme vraiment libre il n’eil: point de lien ; 

Au milieu de la Cour il peut vivre fans maître ; 

Lui feul il eft le fien. 
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Ni Tor ni les honneurs ne le rendent fidèle ÿ 
La vertu qui le guide eft fon unique appui ; 
Quand il arrive au Louvre, il y monte avec clle^ 
Elle en fort avec lui. 

Il fert fans interet ceux que la terre adore j 
Ce quils ont à donner ne flatte point fes vœux y 
Il ne délire rien, ôc lui feul les honore, 
S’oubliant auprès d’eux. 

Lorfque l’air cft fercin, il prévoit la tempête ^ 
L’air fe trouble, la nuit ne peut l’inrimidet ; 

Sans changer de vifige, il entend fur fa tête 
Le tonnerre gronder. 

» 

La foiide grandeur, dont l’éclat Eenvirenne , 
Dans fa difgrace encor répand un plus grand jour 
Nous le félicitons quand la Cour labandonne, 

Et nous plaignons la Cour. 


Racine y fils. 
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359 




COUR (la conduite des gens de}. 


C’est le féjout de l’arc Sc de la politeife : 


Mais combien de chagrins y faut-il elTuyer, 

Et fur quelle parole ofc-t-on s’appuyer ? 

Tout rares qu’ils y font, les amis s’cmbaiTalTent; 


Tels voudroienc s’étoufTcr, que l’on voit qui s’embralTent. 


Pour un dont la vertu trouve un heureux deftin. 
Mille vont à leur but par un autre chemin. 



Sous un dehors zélé cache un cœur hypocrite. 

L’autre met fon étude à vous donner des foins, 

Quand il fait que vos yeux en feront les témoins. 

On ell: fi didipé, qu’avant que de connoître 
Ce que c’eft que d’étre homme, on y celfe de 1 être ; 

Et ceux qui de leur temps examinent l’emploi, 
Trouvent qu’ils ont vécu fans qu’ils fâchent pourquoi. 
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N.° 8 II. 

COUR (la vie de la ), 

Servir le Souverain, ou Ce donner un Maîtrej 
Eependre ablolumcnt des volontés d autrui j 
Demeurer en des lieux ou 1 on ne voudroit erre y 
I oui un peu de plaifir, foufFrir beaucoup d’ennui. 

Ne témoignei jamais ce qu en ion cœur on penFe j 
Suivre les Favoris, fans pourtant les aimer j 
S’appauvrir en effet, s’enrichir d’efpérance ^ 

Louer tout ce qu’on voit, mais ne rien elHmer. 

Entretenir un Grand d’un difeours qui le flatte; 
Rire de voir un chien carejfTer une chatte.; 

Manger toujours fort tard, changer la nuit en jour. 

N avoir pas un ami, bien que chacun on baife, 
Être toujours de bout, &: jamais à fon aife, 

Fait voir en abrégé comme on vit à la Cour. 

S aint-Martin^ 
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N.'’ 811. 

COUR ( dcfcrîption de la). 

U E L L E ejfl la fuperbc chimère 
Qui s’ofFre à mes regards furpris î 
UElpérancc lui fert de mère ; 

Ses eiifans font des favoris i 
Pour compagnes elle a l’Envie , 
Llnjuftice 5 la Perfidie, 

Llmpofture à l’œil fédudeur; 

Et ce Monftre vit du mélangé 
De tout ce qu’ont de plus étrange 
Et la BafTeife Sc la Hauteur. 

A cette fîdelle peinture 

* 

Qui peut méconnoître la Cour, 

Où régnent loin de la droiture, 

La fouplelfe & l’obfcur détour 5 
Où chacun tâche de foi-même 
De faire avec art un emblème , 

Au gré de fa cupidité ^ 

Où contre l’écueil Ôc l’orage 
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Le dIus adroit ôc le plus laeie 

JL X 

Ne fut jamais en ftirctc ? 


La Fortune rient Ion empire 

Sur cet Océan périlleux \ 

C eft par elle qu’on y refplre 
■ 

Un air au loin contagieux ; 
L’Ambition qu’elle y fit naître 
Na qu’elle pour guide , pour maîrrtf, 
Pour loix êc pour divinité j 
Sans ceife cette ciclave vaine 
Y fuit inquiète ^ incertaine , 

Sa brillante fragilité- 


Ivre de Ton efpoir frivole. 

Un avide efiaim de Mortels, 

Comme elle > avec tranfport immole 

k 

Pour les faux biens , les biens réels ; 
Tandis que du haut de fa roue 
L’aveugle Décile le joue 
De ce vil tas d’adorateurs, 

Et fur eux fans choix, lans jufiiee, 
Fait tomber, lelon fon caprice. 

Scs difgraces ôc fes faveurs. 
















f 


poétiqvï; 5(?5 

Fortune , Ambition altière, 

De la Cour immortels Vautours, 

Heureux qui met une barrière 

% 

Entre votre éclat & les jours ! 

Que vos routes font orageufes ! 

Que vos promeiFes font trompeufes ! 

Que vous vendez cher vos bienfaits ! 

L’Univers ne vit la Tamife 

Aux loix du fier Cromwel loumife , 

Que par mille nouveaux forfaits. 

La ténébreufe Politique, 

Avide d’honneurs, de tréfors. 

Jour & nuit de fon art oblique 
Y fait jouer tous les relForts*, 

Autour de la pompe royale 
Son fein , invifble dédale, 

Sert d’afyle aux plus noirs complots ÿ 
C’eft là que fans cclFc on s’égare. 

Et que Ton a le fort d’Icare, 

Sans tomber des Cieux dans les flots. 

L’Intérêt fourdement la guide 
Par des chemins toujours nouveaux j 
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Par lui feiil elle fe décide, 

Il eft r aine de Tes travaux j 
Des qu’on la démarque, elle expire *, 
Souvent jiifqu’aa trône elle afpire 
Dans le fein de l’adverfîté ; 

Et comme elle a de la Couleuvre 
L obreure Sc rampante manœuvre 5 
Elle en a la malignité. 

I 

Fille du Styx, Haine cruelle ^ 

C cil: fur ce théâtre fameux 
Que, fous 1 air emprelTe du zèle^ 

Tu caches ton fiel venimeux. 

De I Amitié , de fa loi fainte , 

I ^ 

Chacun y paroît fans contrainte 
L interprète , le défenfeur ; 

Mais, O perfidie exécrable! 

Quand leur bouche d’encens l’accable 
Elle eft proferite dans leur cœur. 

On ne voit là qu’un afiemblage 
De hardis, dheureux criminels. 

Que le même motif engage 
A sentreriger des autels: 
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POETlQur- 

Dévorés de la Jaloufle, 

Et percés des traits de TEnvie, 

Un encenfoir eft dans leurs mains, 
Toujours prêt pour céux que fes brigues 
Ses trames, les complots, fes ligues , 
Rendent Sc plus grands & plus vains. 

Là, fur les ruines du pcrc 
S’élève le coupable fils i 
Le frère fur celles du frère ; 

Là, tous les cGîurs font ennemis. 

C’ell: vainement que la Nature 
Repréfente fes droits, murmure, 

Rien n’arrete un ambitieux ; 

De fon onde fier & prodigue ^ 

Tel un torrent, malgré la digue. 

Porte le ravage en tous lieux. 

i 

b 

Qu’entends-je î C’eft la Flatterie -, 

Sa voix feule y charme les Rois ; 

O Ciell leur cœur lui facrifie 
L’honneur, les vertus ôc les loix î 
Parés de leurs traits refpecfables, 

N 

Ses îvl’''*ltres abominables 
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Ç>G 

Leur offrent fes poifons cruels. 

Hélas ! faut-il qtf entre le Trône 
Et la pompe qui fenvironne, 

Le fort ait .placé fes autels ; 

De-ià, cette fource féconde 
De vices , de crimes divers 
Dont fouillent les Maîtres du Monde 
Leur feeptre aux yeux de fUnivers ; 

A peine ouvrent-ils la paupière, 

Quelle leur cache la lumière, 

Qui feule peut guider leurs pas j 
Et bientôt, par fon art funefte, 

Du vrai Monarque il ne leur refte 
Que les honneurs & les Etats. 

De cette demeure fatale, 

Tel eft le dan gereux poifonf 
Des charmes trompeurs qu elle étale 
L'éclat éblouit la raifoii. 

En proie à ce flatteur prodige, 

L'objet qui devroit faire horreur. 

Sort bizatre i fort dcplorabie I 
Alais à jamais inféparable 
Des lieux qu habite la Grandeur, 
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N.^ 815. 

COURAGE (le) peu commun ^ ou U ■^e'ié Patiiote. 

Juste Cicli par mes vœux, lorfquc je nmpormiie, 

* 

M’ciiteuds-ru réclamer les dons de la Forrune 2 
Et jamais a-t-cn vu mon cœur ambitieux 
Ramper auprès des Gra.nds, pour m’avilir comme eux î 
Que lart de bien parler devienne mon partage ;• 

Je ne Ferai jaloux d’aucun autre avantage. 

Dieu 1 Fl vous ni exauciez, avec quelle chaleur 
J’irois, du bien public généreux déFenFeur, 

D un luxe ruineux foudroyer les eFclaves, 

Animer le commerce, en briFant Fes entraves ^ 

I 

Au bouillant Fanariline arracher Fes poignards j 

Aux pieds de la Décence enchaîner les Beaux-Arts j 

Et dans le Feiti des Cours , trône de 1 artihce , 

Où l’on pardonne moins les vertus que le vice, 

DémaFquer ces CréFus , engrailTés la fois 

Et des malheurs du Peuple & du fafte des Rois ! 

Tels Font les vrais plaihrs. ... Qu il cft doux de Fe dire : 

» J’ai, de la vérité, conFolidé l’empire ^ 

» Et mes concitoyens, Fous -le luxe abattus , 

« Me doivent leur bonheur ainfi que leurs vertus «. 

M. VAbbé de la Serre. 

Poème didaciiiiue d. di-loquence. Ch. lll- 
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N." S14. 


COURAGEfle vrai ) conjljie dans Vattmu de la mon 

& non dans le fuicidc. 

E N grandeur de courage on ne le connoît guère ^ 
Quand on élève au rang des hommes généreux 
Ces Grecs &: ces Romains dont la mort volontaire 
A rendu le nom Ci fameux. 

Qu’ont-ils fait de fi grand 3 Ils fortoient de la vie 
Lorfque de difgraces fui vie , 

Elle n avoit plus rien d’agréable pour eux : 

Par une feule mort, ils s’en épargnoient mille. 

Elle eft douce à des cœurs lalfcs de foupiren 
Il eft plus grand ^ plus difficile 
De fouffrir le malheur, que de s’en délivrer. 

Madame Deshouücres^ 




























PoiiiQui. 




COURAGE (le). 

• ■ * k • «(I^UEL eft le vrai courage? 

Eft-ce un rranfport: impérieux , 

Qui, devant les dangers répandant un nuage> 
N’ofFre que la gloire à nos yeux ? 

Tel a fait des combits la longue expérience; 

Mais du fer roui ours rcfpeété, 

C'eft du meme bonheur l’aveugle confiance 
Qui fait fon intrépidité. 

Pénétrons plus avant. Dans un jour de bataille, 
Tel s’arme d’un front menaçant. 

Que 1 on verroit pâlir , au pied d’une muraille, 
D’un péril toujours renaifianr. 

Celui qui fait braver, d’une tranquille audace. 
De longs & d’aiiidus hafards, 

Voilà le vrai Héros, tel que meme la Thrace 
Le pourroir confondre avec Mars. 

Vous, rebelles , tremblez à l’isnage éclatante 
Que je trace ici d’un grand cœur ; 

La valeur narui-ellc , éclairée confiante, 

Vous peint allez votre vainqueur. 

Tome IV, a 
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2yo Encyclopédie 

Mais quoi ! les cîémens, fécondant votre rage, 
Coiifpircnt contre mon Héros : 

La Segre (i) dans fon camp s’eft ouvert un pailage, 

Et 1 alîiége avec tous fes flots. 

Mos ennemis jaloux liés par tant de ligues, 

S avancent à votre fccours. 

Cède, jeune Guerrier ^ (i) le fort, par trop de digues, ^ 
De tes faits interrompt le cours. 

Mais non, malgré ce roc d’où mille foudres tonnent, 
Malgré les fleuves débordés, 

Malgré tous les fecours que vos voifins vous donnent, 
Il vous prelfe & vous lui cédez. 

Nous triomphons enfin, fa valeur obflinée 
Vient de nous ouvrir vos remparts ; 

La Segre en frémilfant fe retire , étonnée 
D’en voir fortir vos étendards. 

Avec ce Conquérant partagez votre temple , 

Sage Dceife des Guerriers , 

Comme de vos honneurs, il fait, a votre exemple. 
Marier l’olive aux lauriers. 

JDc lii ISlottc. 

(i) Segre , rivière d’Kfpagnc dans la Catalogne. 

C) Maurice Comte de Saxe. 
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81 . 


COURAGE (le vrai). V. la lettre M. N.^ 15182. 

Greffeu 

\ 



N.^ 8iy. 


COURAGE (le) produit par la honte, V, la lettre T. 


D *Ardene, 



N.° 818. 


COUR.ONNE (la) refujee j ou le Déjlntérejfement, 

E la part de dame Fortune 
Une 'Mcille vint me trouver : 

Veux-tu, mon pouvoir éprouver ^ 

Me dit-elle ? quitte ta brune, 

Aaij 











































Encyclopédie 

C’eft une pure iliufîon 
Que les plaiiîrs que l’amour donne : 
Il vaut mieux que cette couronne 
Soit l’objer de ta palTion. 

Bellone conduira tes armes, 

Minerve dictera les loix, 

Et, parfait modèle des Rois , 

Du Peuple tu feras les charmes. 
Cette vieille alloit la placer, 

Et vouioit me ceindre la tete ; 

Mais fatisfait de ma conquête , 

J’eus grand foin de la repoulfer. 
Grand merci, libérale Duègne > 

Je te rends grâce de tes biens ; 

A ma chère Iris je m’en tiens j 
J’aime, je fuis aimé, je règne. 


AL 
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N-^ 819. 


COURTISAN (le) heureux par V exemple^ 
Un Courrifan, de faveur furcharge. 


Malgré Féclat de fa haute fortune , 
Seiitoit Ton cœur de noirs foucis rongé j 
Il vouloic fuir la grandeur importune , 
Qui fur fes pas amène le chagrin. 

Dans un beau char, vernilfé par Martin , 
Le voilà donc qui vole à la campagne , 


Loin de la Cour & fc fiuvanr en vaiiV 


De cet ennui qui toujours l’accompagne ; 

Cruel Vautour qifil emporte en fon fein, 
Prcs'd’un ruilfcau couronne de verdure, 

► J 

Et qui rouloit, avec une onde pure , 

L oubli du monde & des triftes erreurs, 

Sur un gazon mêlé de quelques heurs ^ 

É 

Aux pieds d un taule, il voit deux pauvres hères 
Gais (Sc contens, du pain bis à la main , 

D un front joyeux combattant leur delLia , 

Et paroilfant ne s’embarralfer guères 
Quel jour pour eux luiroît le lendemain. 

L homme de Cour les contemple foupire ; 

* A * ^ -m. 

A a 11 j 




























Il les approche, & leur die : Mes amis, 

Qu avez-vous donc qui vous fait ainfi rireî 
Tout auiri-iôt, avec de nouveaux ris, 

Nos villageois bienheureux de lui dire : 

Ce que j'avons, Monfeigneur ? du plaillr. 

Ce mot naïf fut un trait de lumière 
Pour Monfeigneur, il fut le retenir, 

Rendit au Roi cordon Ôc jarretière , 

Et Monfeigneur ne fut plus que Monficur. 
îvtais à Monlîeur le vrai fc fit connoitre, 

Avec le vrai, le plaifir enchanteur, 

Le fentiment, la volupté du cœur , 

Le pur amour qui ne veut pas de maître : 

Son ame enfin reçut un nouvel ctre; 
îl oublia Pennui de Monfeigneur : 

Eh ! quel éclat peut valoir le bonheur ? 

D * Arnaud. 
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N.® 819 a. 


JJ 




JJ 


JJ 


?J 


JJ 


JJ 


JJ 


C O U R i I S A N ( le ) fournis à Vamour champêtre. 

Je lui du ois un jour : (i) J'aimois le bruit du monde 
J’aime aujourd’hui les bois, leur retraite profonde ! 
Je nourriilois en moi d’ambitieux dcfirs ; 

7 

Te plaire eft ma fortune & t’aimer mes piaifirs î 
Je iouliaitois de voir l’ünivers, les Empires j 
Je n’aime à refpireu que l’air que tu refpires ! 

Enfin, Camille, enfin, tout ce qui n eft pas tgi 
Elonneurs, richeircs, gloire, a dirparu pour moi. 

Co larde au. 






N.® Sio. 


COURTISAN (à un)- 

Si le Roi que" tu fers te Elit Ton confident. 

Le puilEant & le foible iront te faire hommage, 

Et la témérité d’un flatteur impudent 
Promettra d’élever un temple à ton image. 

i . . ' ■ - i. » - .«!■■■, I || , I 

( 1 ) Ce CoiirEïfan parle à fa MaîtreTe. 

Aaiv; 



































Si tu perds ton crédit ^ tu feras délailfé : 

Ces lâches complaifans qui t’avoient cncenfc, 

Diront que ton crédit étoit illégitime. 

La Cour efl un pays ingrat & dangereux , 

C’eft où le grand mérite cft fouvent malheureux ; 

4 

Et 3 quand il plaît aux Rois, l’innocence eft un crime, 

May nard. 




-— 




N."- 8îi. 


COURTISAN (le) rare. 


Faut-IL que ramour feul fafle ici nos deftinsï 
Lorfque Philippe Augude , aux plaines de Bouvines ^ 
De l’Etat déchiré répara les ruines i 
Quand feul il arrêta dans nos champs mondés. 

De l’Empire Germain les torrens débordés 5 
Tant d’honneurs étoient-ils l’effet de fa rendrelfeî 
Sauva-t-il fon pays pour plaire à fa maîtrclfe ? 
Verrai-je un h grand cœur à ce point s’avilir ? 

Le falut de l’Etat dépend-il d’un foupir ? 

Aimez,‘mais en Héros qui maîtrife fon ame. 

Qui gouverne à la fois fes Etats &c fa flamme j 
Mon bras contre un rival eft prêt à vous fervir; 

Je voudrois faire plus ^ je voudrois vous guérir. 























I 


ï* O E T I Q U ï; 


577 


On connoît peu l’amour; on craint trop fon amorce 
C eft fur nos lâchetés qu’il a fondé fa force ; 

C’ed: nous qui fous fon nom troublons notre repos ; 
ïl efl: tyran du foible, cfclave du Héros. , 

Pnilquc je l’ai vaincu, puifque je le dédaigne, 

Dans l’ame d’un Bourbon fouflnrcz-vous qu’il règne ? 
Vos autres ennemis font par vous abattus, 

Et vous devez en tout l’exemple des vertus. 




--—— 



N. 822 


COURTISAN (le) adroit, r.lalettreL. 

La Fontaine. 








N.^ 823 


COÜR.TISAN (le) mal intentionné puni. V. 

lettre L. N.® i7i?5?- 

La Fon raine. 


la 






j^CT-a?a 
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N.^ 824. 


COURTISANS (les plus petites cliofcs occupent 

fcriculeiiiciît les ), 6* les dcfcfpèi'ent, 

X-jA Cour offre à nos yeux de fuperbes cfclaves. 
Amoureux de lecir chaîne &■ fiers de leurs entraves 
Qui toujours accablés iuus des riens importans. 
Perdent les plus beaux jours pour faifir des inftansK 
Quhl eft doux de les voir dévorés d'amertume , 
S’ennuyer par état 3c ramper par coutume , 

Tomber l’ervilement aux pieds des Favoris, 

Des biens des malheureux mendier les débris, 

•I 

Et du vil ijicérct miniftres Sl viéiimes , 

Perdrp dans les revers le fruit de tant de crimes I 

Af. le Cardinal de Bernis (i). 


(i) II faut lire, le Carüiial & non le Comte de Bernis par¬ 
tout oü il fc trouve des morceaux fous ce nom. 

























N.^ 815. 


COURTISANS (les) s* occupent trop peu des .chofes 
qui doivent parer leurs difgraces, la lettre D. 

N.° 941- 

, La Fontaine. 



—— 




N.^ 8z5 

COURTlSANS( allégorie morale fur les )& fur les 
Princes. FiJa lettre A du Supplément (i). Titre j Aigle 
ET LE Paon ( f )• 

Caneau. 


(i) Ce mot de Supplément pourroit choquer à la première vue; 
mais fl l’on veut bien prendre la peine de relire ravcrcillcmcnt 
qui eft en tête du premier volume , on ne pourra que me favoir 
bon gré de continuer de m'occuper à rendre ect Ouvrage plus 
inrérelTanr, fans m'écarter des promefles que }‘ai faites à mes Souf- 


cnprcurs. 
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EN’CrcLoPî2>ï3^ 








N.° S’tî. 

t- 

COURTISANNE (fortie contre une}. 

Parlerai - je } chacun la prône 6 c l'ai me ; 

C’eft un cœur J mais un cœur— c’ell rhumanité meme;. 

Si un pied étourdi quelque jeune éventé 

Frappe, en courant, fon chien qui jappe épouvanté i 

La voilà qui fe meurt de tendreire 6 c d’alarmes j 

Un papillon fouffrant lui fait verfer des larmes : 

« 

Il ell vrai j mais auiîî qu’à la mort condamné , 

Lalli foit, en fpeétacle , à 1 échafaud traîné y '> 
Elle ira, la première, à cette horrible fêté',. . 

Acheter le piaifîr de voir tomber fa tête. T 

M* Gilbert^ 






















POETIQUE. 









N." 8 K? a. 


COU RTI S ANNE (la) chajfce du temple de Kénus^ 

D ES murs de Nocrctis vinc une Courtifanne : 

Son luxe, qui lui feul l’accufc & la condamne, 
Affedtoi: detaler les dons multiplies 
De mille Amans trahis Sc par elle oubliés. 

« Quel foin, lui dit Vénus*, peut ici te conduire ? 

SJ Crois-tu donc par ton culte honorer mon empire ? 
s> Non, ton cœur qui fe rend fans choix, fans volupté, 
sj Détruit tous les plaifirs que promet ta beauté. 

JJ Ton infenlible cœur ignore comme on aime. 

>j II ne pourroit aimer mon fils, oui, mon fils meme : 
JJ Porte à d’autres autels tes vœux intércifés j 
JJ Aux vils adorateurs à te plaire empreiPés, 

JJ Cours offrir avec art tes trompeufes careffes ; 

JJ Et fûre d’obtenir le prix de tes foibîcffcs , 

*> Va, prodigue à leurs yeux honteufement déçus, 

« Des charmes éclipfes auilî-tot qu’apperçus 


Colardeau. 





































N.^ s27. 

COÜRTISANNES (aux). 

V O U s Tcntendez mieux que je ne penfois l 
Si quelque Amant bien difanr &: matois , 

Vous ci'oyoir bien payer en vous nommant fon ame y 
Ceft du latin qui pafle-votre gamme. 

Vous n’entendez des termes fî courtois. 

Mais s’il en vient qui dife à haute voix, 

Qu il veut prouver, fût-il Turc ou Anglois, 

Par beaux effets la grandeur de fa flamme j 
Vous l’entendez. 

Je donnerai telle fomme par mois, 

Outre cela, joyaux, perles de choix. 

Satin, velours à fouhait à Madame : 

Cet entretien vous charme vous enflamme ; 

G eft dire d’or & parler bon François ; 

Vous l’entendez. 


Voiture, 


















POETIQUE, 


5^ 







N.“ 8iS, 


COUR 1 (le)'vêtu J, ou l'Epargne mal entendue. 

Dans un hiver rrès-rigoureux , 

Certain avare j un mois ou deux , 

Souftrit beaucoup du froid & de la bife. 

Depuis près de dix ans un fort méchant furtout. 

Seul compagnon de fa chemife, 

Sur clic croit collé : le temps, qui détruit tout, 

Du vetement antique avoir donc vu le bout. 

A fe mieux habiller le bon homme s’excite ; 

Mais avant tout il veut compter 
Livres, fols &: deniers, ce que pourra coûter 
Son habit. Ce calcul fait qu’un temps il hchte. 

Il va chez un Tailleur : Oh çà i fire Bertaut, 

Mon ancien voilîn, & de plus mon compère , 

Je viens à vous 5 il s’agit de me faire 
Un habit 5 mais du moins fervez-moi comme il faut 
Au jufte que faut-il de drap î J’ai la doublure 
Pour me faire un habit complet ; 

Compère, encore un coup, parlez moi franc &: net. 
Quatre aunes , répond l’autrCj ayant pris la melurc i 
Car, dès que vous venez en qualité d’ami ^ 

Je me relâche du demi. 


V 



























I E 


'5S4 Enctclopéjd 

Quatre aunes ! c cft beaucoup : diantre, c eil une fomme, ^ 
Lui répliqua notre Harpagon. 

Au furplus, un habit, dès qu"il eft large ou long, 

• Vous le favez, habille mal un homme ; 

C^eft un vrai fac : voyez, je ne fuis pas bien grand, ^ 

Sire Berraut, qui voit à quoi tout cela tend ^ 

Lui dit, pour couper court : A vous, comme à tout autre, 
Quatre aunes il en Lrut. Pas tant : le bon apôtre ! 

Non s’il vous plaît, pour cette fois ^ 

Vous m’habillerez avec trois. 

Soit, j’y. confens j du moins c’eft votre affaire , ” 

Dit le Tailleur prcfquc en colère ; 

Point de procès fur-tout. Allez ne craignez rien ; 

Ménagez feulement mon bien. » 

La chofe ainfî conclue, on fc met en befogne ; ” 

L un trace, enfuite coupe j un autre alfemble, il rogne, ” 
En moins de rien par le Tailleur "■ 

Habit fut fabriqué de certaine longueur : 

Il tomboit bien jufqu’à mi-cuilfe j 
Au coude la manche refîoit ; 

La culotte qu’on lui portoit 
N etoir pas faite pour un Suiffe. 

Sous cet habit notre homme étoic riflblc à voir } 

Il veut marcher, il ne peut fe mouvoir ; 

Rien ne put lui fervirj l’étoffe fut.perdue. 

Il en pâtit jufqu’au dégel. 

Une 


I 



















poétique; 

Une épargne mal-entendue 
Caufe plus d’une fois un dommage réel. 


3 . 


Ardene, 


G? 


—-- 




.HT) 


N." 828 a. 

COüRTISANNES ( langage des ), 


* 4 


f * 


» * • 


.. Au cuire de Vénus la volupté nous lie ^ 

Uifcnt-elies : yy dans Chypre on confacre aux amours ' 
Et fes premiers arciaits Ôc les premiers beaux jours, 
w D une tau lie ver ru nous bravons les alarmes. 

« Noui ne rougiiions point de prodiguer nos charmes. 
« l’cut-on plaire à Vénus lans briller pour fon fils ? 

« Nous les lervons tous deux.... ils nous doivent le prix, 

Colardmu. 
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^«3 


N.» 829. 


CRAINTE (les vœux que la ) nous arrache, 

s^evanouijfent avec le danger, 

O i combien le péril enriebirok les Dieux, 

Si nous nous fouvenions des vœux qu il nous fait faire ! 
Mais le péril palTé, Ton ne fe fouvient guère 
De ce qu’on a promis aux deux ; 

On compte feulement ce qu’on doit à la terre» 

Jupiter, dit llmpie , eft un bon créancier , 

Il ne fe fert jamais d’Huilîier : 

Et qu eft-ce donc que le tonnerre ? 

La Fontaine, 


* 


» 





830. 

CRAINTE (h) d'aimer. 


y 



voudrois 


aimer à mon tour 


Difoit Eglé prête à fe rendre. 

Si l’on avoir autant de plaifir en amou;: 
Qu on a de peine à s’en défendre. 























Poétique, 

Pour kiif^r toucher notre cœur, 
li ne faut pas trop nous contraindre. 
Ce neft pas 1 amour qui fait peur. 
Mais les amans qui font a craindre. 



Si nous fai fous des rnécontens 

J 

Ils font la caufe de nos peines j 

_ f 

Et s il n etoit point d’inconftans, 

Il ne lèroit point d’inhumaines. 

Quand, fournis à nos pieds , ils viennent nous flatter 
D’une fûre & pleine vi( 5 toire. 

^ K 

Quel plaiflr de les écouter I 
Quel chagrin de n’ofer le croire ! 


Qu’on ne nous blâme point d ctre pour eux trop fières j 
Par eux nous y fommes contraintes; 

Nous fouffrons toujours les premières 
Des rigueurs qui caufent leurs plaintes. 





N.^ 831. 


CRAINTE (la) & Vefpérance entretiennent V égalité du 
bonheur entre les hommes, F. la lettre B. j ^ 6 , 

F Abbé du ^cfneL 



Bbij 

























Encyclopédie 



CRAINTE (la) ejl k principe commun de la fuperjlition 
& de la tyrannie, V, la lettre. N. N.^ ijo 6 . 

Abbé du Refnel. 




— 




N.° 833- 

CRÉATEUR (le). . 

Ct s t Dieu qui du néant a tiré TUnivers 
Ccd lui qui fur la terre a répandu les mers, 

Qui de Tair étendit les humides contrées, 

Qui fema de' brillants les voûtes azurées, 

Qui fît naître la guerre entre les élémcns , 

Et qui régla des Cieux les divers mouvemens. 

La terre à fon pouvoir rend un muet hommage ; 
Les Rois font fes Sujets, le Monde eft fon partage. 
Si fonde eil agitée , il la peut aifermir- ; 

S'il querelle les vents, ils n ofent plus frémir; 

S'il commande au Soleil, il arrête fa courfe : 

Il eft maître de tout, comme il en cft la fourec > 































POETIQUE; 

Tout fubrifte par lui, fans lui rien nVut etc* 
Et lui feui des Mortels efi: la félicité. 



Kotrou, 






N.® 833 d . 

CRÉATION ( fur la ) du monde <& la chute du 

premier Homme,. 


Ame de l'Univers, fupreme Intelligence, 

Souffle cO'éternel de la Divinité , 

Principe adtif, feu pur, qui dans ta courfe immenfe 
Franchis des lieux, des tenïps le cercle illimité j 
Toi, dont la féconde harmonie 
Anima le germe de vie 

■ 

Dans faride fein du néant, 

Efprit-Saint, j’invoque ta flamme \ 

Répands aujourd’hui dans mon ame 
Un rayon de ce feu vivant. 


Tes deffeins font profonds, ô Sagefle éternelle l 
Abailfé devant toi, le dernier des humains 
Deviendra finftrumenr de ta gloire immortellci 
Ton choix feul nous fufïùj nos coeurs font dans tes mains, 

B b iij 
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¥ 




























Encvciopedis 

T a grâce en miracles fertile , 

Sur la matière la plus vile 
Sait faire éclater Ton pouvoir. 

Toi feul, myftère inexplicable, 

Préfent du Ciel, grâce ineffable 
Formes ma crainte & mon efpoir. 

Quels rapides torrens de feux Sc de lumière! 
Quel éclat imprévu frappe mes yeux furpiis ! 

A peine en frémilTanr j^cnrre dans la carrière , 
Que fa vafte étendue étonne mes efprits I 
La voûte éternelle s’entr ouvre, 

La Divinité fe découvre, 

Sous mes pas la terre s’enfuit. 

D’une fainte horreur pénétrée, 

'Mon ame fe fent rafTûrée 
Par la clarté qui la conduit. 

Je vois un Etre immenfe, un Etre inaltérable 
Suffifant à foi-méme, en foi-meme accompli, 

H ne tient que de foi fen pouvoir immuable, 
Et de fa majefté tour efpace eft rempli. 

Exiftant en fa prefcience, 

L'Univers attend en filcncc 














poétique. 


35H- 

Le terme marqué du repos. 

Ce Dieu parle ; à fa voix fublime ^ 

L'Univers , du fond de Tabyme , 

Brife les chaînes du chaos. 

La lumière paroît', robfcuriré timide 
Fuit devant le Soleil qui commence fon coursé 
Et ce globe, embrafé dans fa marche rapide. 

Eclaire de fes feux le premier de nos jours. 

m 

Des corps d'une grandeur énorme. 

Parcourent la route uniforme 
Que leur trace le Créateur, 

Et tout, à fes ordres docile , 

Suit les loix du premier mobile ; 

Et rend hommage à fon Auteur* 

Qui pourroit pénétrer ce concert admirable 
D'Êtres à l’infini femés de toutes parts? 

Dieu lui feul peut percer le voile impénétrable 
Qui dérobe leur caufe à mes foibles regards. 

Quelles grandeurs inaccefïibles l 
Que d'atomes imperceptibles î. 

Par-tout quelle variété ! 

Tout ce que mon œil confidère 


B b W 


II 

























Î5>- ' E N C Y C L O P E D I y 

Forte Faugufle carac^bère 
Du Tceau de la Divinité, 

Mais, ô Ciel I quel objet tout-à-coup fe pré fente ï 

Quel air majcdueux 1 Eft-ce un Dieu que je voi 1 

Audi-tüt qu il paroit, la Nature nailfante 

Semble en lui rcconnojtfe & Ton Maître & fon Roi-. 

Mon attention fufpendue, 

Sur lui leul attache ma vue 

«■ 

Qu’attiroient tant d'etres divers. 

Dieu puiiranr, je vois ton image , 

L’Homme , ton plus parfait ouvrage , 

Et l’abrcgé de rUnivers. 


Je vois auprès de lui fon epoufe ravie; 

L éclat de fes regards pénètre tôus fes fens ; 
Les grâces, la douceur, la noble modeftie 

_ Id> 

Relèvent à l’envi fes attraits innocens. 
Chaque inftant fait éclore en elle 


Les traits d’une beauté nouvelle : 
Sur font front règne la pudeur* 
Heureux Adam, h ta tendrelTe 
Pour une femme enchanterelle 
N’eut pas égaré ton ardeur I 













P O É T I Q. U E.' 

Déiicîeux afpecfb I L'Auteur de la Nature 

A pris foin d'cmbeilir ce réjour enchanté. 

■ 

O fortunés époux ! une onde vive & pure 
A vos cœurs vertueux offre la volupté. 

Là, le devoir n’a rien d’auftere j 

La Sagefîe la plus fevere 

Voit d’un œil riant vos tranfports. 

Suivez le défir qui vous preffe : 

Vous fenrez cette douce ivrefLe 
Que donne un plaifîr fans remords. 

De la paix de vos cœurs l’innocence efi: le gage, 
Puifîîez-vous à jamais en connoître le prix ! 

Amour obéiffant, voilà l’unique hommage 
Qu’un pere bien fai faut exige de fes fils. 

Pour marquer votre dépendance, 

Un fcul fruit par la Providence 
Eft interdit à vos défîrs. 

Ah ! fuyez cet arbre terrible ; 

Un monfere , à vos yeux invifîble , 

Vient empoifonner vos plaifîrs. 


Quel cH: cet ennemi dont la langue perfide 
Dans CCS lieux innocens vient femer la fureur ? 
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îi cache fous les fleurs la rage qui le guide:. 
Eve boit à longs traits le poifon de l'erreur.. 
Trois fois incertaine & flottante, 

Elle porte une main tremblante 
Que retient fon cœur palpitant. 

Le Stapenz rit de fa foibleffe : 

Elle rougir, le remords cetfe , 

Le crime s’achève à Linflanu 


Eve réduit Ad Am. La Nature indignée. 

De fon fein décloiré- pouffe un cri douloureux, 
O père criminel 1 ton ame confier née 
Rcfïent ueja les maux de tes fils malheureux. 
Vois ta race par toi coupable, 

Livrée au courroux redoutable 
D’un Dieu jwftemcnt irrité. 

LTnfer mugit, la Mort barbare 
S’élance du gouffre, 6c s’empare 
De I’Uni\ 'ers épouvanté. 



Voilà le trifle fruit d’une indiferette' audace.. 
Adam J enfin le crime a delTillé tes veux. 

J 

T. U te connois. Où fuir dans l’eflroi qui te glace ? 
Ta honte & tes regrets te fuivent en tous lieux.. 















A 


Tu dételles ton injuftice ; 

Ta fciencc fait ton fupplice ; 
Toi-meme tu te fais horreur. 
Du péché funefte falairc ! 

Notre juge le plus févere 
Eft dans le fond de notre cœur. 


Tremble à rafpeâ: des maux que mérite l’outrage ; 
Vois le fein de Tabymc entr ouvert fous tes pas. 
Mais, ô Ciel! quel pouvoir a dilTîpé l’orage ! 

Le Christ , l’Amour Divin nous reçoit dans fes bVas; 
Chargé lui-même de nos peines, 

La Charité brife nos chaînes : 

La Grâce obéit à fa voix -y 
Prêtre , Holocaulle volontaire, 

é 

Le Verbe offre au courroux du Père 
Le Fils expirant fur la croix. 

Quelle cfl; donc ta bonté, Dieu de miféricorde î 
Ton Fils, pour accomplir tes décrets éternels, 

Doit fceller de fon fang le pardon qu’il accorde. 

Et ! que font devant toi tous les foibles Mortels ? 
Trilles objets de ta \^engeance, 

Tu ranimes notre efpérance. 
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«r 


Encyciopédis 

Tu daignes aoiis fervir d’appui. 
LoiTque dégradé par le crime 
L’iiommc doit erre ta victime , 

C’eit roi qui t’immoles pour lui> 

r 

O Charité parfaite I ô Clémence inouïe l 


C’elt donc roi, qui, malgré le plus grand des forfaits; Qi 

Une fécondé lois viens nous rendre à la vie, Eli 

lit mettre, en nous fauvant, le comble à tes bienfaits 1. Efl 

« 

Pénétré d’aniour &■ de crainte. 

Que tà grâce en mon cœur empreinte, Er 

Pour jamais me confacre à toi î 

Tu m’arrachas du précipice j pi 

Fais que ton amour feul rempliile \ 

Des jours qui ne font plus à moi. r 

M, P^illarct, 

I 

Se 


Ti 

A 

D{ 

Er 

A, 



I 
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POÉTIQUE, 



CRÉBILLON ( enrreàen moral fur la mort de). 

Quel fpedacle eft offert à mon ame éperdue î 
Que vois-je ! dans mes fens la crainte eft répandue î 
Eft -ce ici le féjour quliabite la terreur; 

Eft'Ce ici du néant la demeure Eitale î 
Quelle nuit infernale 

Enveloppe ces lieux des voiles de fhorreur ! 

La lugubre clarté de cent torches funèbres. 

Plus triftes mille fois que ces noires ténèbres , 

Vers un Temple odieux guide mes pas errans j 
Un marbre enfanglanté couronne fes portiques, 

Dont les débris antiques 
Semblent braver encor les menaces du Temps. 

Sur un autel d'airain la Mort, la Mort aftîfe , 

Tient pour Iceptre une faux que la Fureur aignife : 

A fes yeux eft ouvert le livre des deftins. 

De fes arrêts lactés, miniftres redoutables , 

Les douleurs lamentables 
Entraînent à fes pieds la foule des Humains. 

Et ce fier Potentat,- qui, gonBé d’arrogance. 
Accable l’Univers du poids de fa puiftancc ; 





























Et Eefclave courbé fous ie faix des travaux. 

Tout efl en un inftant difparu dans Tabyme, 

Tout, du néant viéfcime, 

Périr également dans le fond des tombeaux. 

Les torches à la main, échauffant le carnage, 
Bellone fur les morts fe frayant un paflage, 

De rivières de fang inonde les Autels : 

L'Amour, qui fous des fleurs mafque fa perfdie,. 

D'une main plus hardie, 

Sacrifie à la mort des milliers de Mortels. 

Dans ces funeftes lieux, quel Vieillard rcfpcétable 
A dévoué le Temps au trépas indomptable ? 

Le fceptrc des Beaux-Arts éclate dans fa main ; 

Sa voix rappelle au jour les Monarques célèbres, 
Qui, des féjours funèbres, 

S emprelfcnt à 1 envi de palfer dans fon fcin. 

Maître des palîîons qui captivent notre ame, 

Il Temeut à fon gré j l'attendrit ou renflamme : 

Quoi ! la Mort a fur lui levé fes bras vengeurs ? 

O Moft ! ô Mort, arrête ].,. Il fe débat, il tombe j ’ 
Et la nuit de la tombe 

L enferme pour toujours, & le cache à nos pleurs. 

Dérobez, ô François, vos honteufes alarmes l 
Cet inftant que le peuple envifage,avec larmes, 

Eft répreuve de Thomme Ôc l'inftant du Héros. 

Tant qu il traîne ici-bas les chaînes de U vie , 










POÉTIQUE. 

Les voiles de TEnvie 



Obrcurciirem toujours Téclat defes travaux. 

Mais, fi-tôt que fon ame, à fcs deftius fidelle, 
Dépouiliant les dehors de fa forme mortelle, 

Va boire le nedar dans la coupe des Dieux, 

Alors des fentimeus le cœur eft rintcrprête. 

Et fa cendre muette 

£11 meme rcfpedable à fœil de l’Envieux. 

Immortel Crébillon , les Filles de Mémoire 
Ont fixé pour jamais les degrés de ta gloire : 

Ton nom des plus Fameux égale la grandeur. 

Eh i qui fut mieux que toi, des fils de Melpomènc 
Déployer fur la fcène 

De forfaits inouis la furprenante horreur ? 

Ce monftre au cœur de fer , c’eft l’inflexible Atrée; 
Voyez de quelle main, par le crime affurée, 

Il préfente à fon frère un vafe horrible, affreux : 

Tu demandes ton fils, infortuné Thyefte : 

O vengeance fuuefte 1 

Ton fils efi; tout entier dans tes flancs malheureux. 

Quel fang vient de couler dans les murs de Micènct 
Un couple fcélérar, réuni par la haine. 

Dans le fein maternel enfonce ce couteau. 

Tremblez , fils inhumains , le foufïle des Furies > 

Dans vos âmes impies. 

Du remords dévorant allume le flambeau. 
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Que les foins dlfmenie (i) ont à nos yeux de charmesi 
D"un epoux criminel enchaînant les alarmes, 

De fes cruels malheurs elle adoucit le faix ; 

Mais les Dieux Font marque du fceau de leur colère ; 
Et la main de fon père, 

Par des forfaits plus grands ^ venge encor fes forfaits. 

Ainfi de ta terreur, aux Humains fi fatale. 

Tu fais nous faire aimer la pompe fépulcralei 
Avec des Ilots de fang, tu fais couler nos pleurs. 

Quoi 1 (i) de l’ambition tu fondes les abymes , 

Et la mère des crimes 

Te développe aulE fes fonibres profondeurs ? 

Ce vieillard immortel, dont la main lente &: fure 
Reproduit à la fois de détruit la Nature, 

Dans fon rapide vol redouble tes efforts : 

Ton elprit, difpenfant des torrens de lumière, 

Au bout de fa carrière , 

S eleve encor plus haut en fes rares accords. 

Je reconnois la voix du defenfeur de Rome ( 5 ) ; 

Ce fonr~là tous fes traits, l’empreinte du Grand Homme : 
C’eft ainli qu’il tomba fous le couteau fanglant. 

Quels cris tumultueux ! le poifon de l’envie, 

Epandii fur ta vie, 

(i) La Tragédie de Rhadamifte. 

(1) Celle de Catilina. 

(3) Le Triumvirat <]uil fit à l’âge de quatre-virjgt-un ans, &: 
qui fut injuftçiueac attaqué, 

' Infecte 

















P O £ T I Q. U E. 

înfeclc de res jours le rcde cKanccbiir, 

Laiirons ce vil Piihon exhaler Tes blarDricmes : 
Des criminels Humains les murmures exrrcmcs 
j^\kcrenr-ils jamais le front calme des Dieux ? 

Un tranlport inconnu m'appelle à TEmpiréc j 
De la voûte azurée 

Les chemins tout-à-coup font .ouverts à mes veux. 

■ ^ 

Quelle Divinité, dans fon orgueil fuprcnje. 
Empruntant de la Mort feiTrayant diadème, 
KaCfcmhlc à fes cotés la troupe des malheurs î 
Son front efl Gbfciirci du deuil de la trhleire ; 

J 

A fes pieds la tendre fie 
Grave en lettres de fang fes tragiques .douleurs. 


4c t 


Corncilic peur Pminain adopté même à Rome . 
R.acinc, l’inrcrprète &c le peintre de Hiommc, 

t 

Sont d’un triou: de pleurs , pour encens honorés: 

Là , mon divin Héros, guidé par la mémoire , 

« 

Sur un rayon de gloire, 

Du fahrLuaire aiiguRe occupe les degrés. 

Pardonne , Crébiilon , aux efforts de ma Ivre 

/ ' 
a 

Si mes fens rraniportés par un heureux délire 
Onr remacé ta gloire aux hècJcs avenir^ 

Couronne mes accords , de rranfmcts dans mon ame 
Cette célcde llammc. 

Qui fait, des noms Etmcüx, vivre le fouvenir. 


Tome 7 /'^. 


/>f-X 

JL J J 4 

C c 


4 






















EncyclopédïS 








N.° 835. 

ilîKÉDULE (la Totte ). P^. k lettre R. 

N.® 2740. 

La Motte, 








=>Q 


N.“ 83^. 

C R É D U L E S < aux gens ). T. la lettre A; 

N.î 41. . 

■ 4 

M.*** 



, We- 


='^ 


N." 837. 

SRÉDÜLÏTÉ (les fuites de la trop grande)» 

Vt la ktete A. N*° lojSC. 


Le Brun 


































poétique; 





. - —-- 








N.^ S37 a. 


C R É Q UI ( épitaphe de M. le Maréchal de ), inhuiTz 

aux Jacobins de la rue Saint-honoré, 


.y 

■*ir 


Celui dont le grand cœur, par la gloire anime. 
Ne fe borna jamais, cft ici renfermé. 

Son trépas fut ftiivi des regrets les plus tendres -, 

Et fon Epoufe en pleurs attend cet heureux jour, 
Ou la mort, en mêlant leurs précieufes cendres, 

Les joindra pour jamais comme a fait leur amour. 

Péraulc, 



* 

JJ I iU P H m mm I J I t I --— 




N.° 8.37 

CRIME (le) eji le tyran d’une mauvaife confclencs, 

V, la lettre C. N.^ 7J<5, 

» 

Kadne, 



•sa» 


C c ij 


* 
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N.° 838. 

Criminel (le) jouit rarement de la récompenfe 

promije à Jon crhne, 

U O 11 j’éroufFc en mon canr la raiion qui in éclairé; 
J^alfartine à regret un Roi que je révère ; 

Je viole en un jour les droits des Souverains, 

Ceux des AmbaiTadeurs, & tous ceux des Eîumains; 
Ceux meme des Autels où ma fureur i’alliégc ; 

Je deviens parricide, airaiïin facrilége: 

Pour qui ? Pour une ingrate , à qui je le promets, 

Qui meme, s’il ne meurt, ne me verra jamais, 

Dont jepoufe la rage, &, quand je l’ai f ervie , 

Elle me redemande ^ fou lang & la vie! 

Elle r aime, &: je fuis un monflre furieux! 

Je la vois pour jamais s eioigner de mes yeux ; 

Et l’ingrate, en fuyant, me lailfe pour falaire 
Tous les noms odieux que j’ai pris pour lui plaire. 

Racine* 

Andromaque. Aci, V^, Sc, //, 
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4 OJ 
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N.“ S39. 

CRITIQUE HASARDÉE (on devient dans Tes 

propres Riccès victime d’une ). 

Cj E T art de déprifer, toujours fi condamnable , 

Par les propres fuccès ed bien (oavenr trahi : 
Critique J on cft bientôt haï; 

Moqueur, on devient méprifable. 

Ze Prince Cantemirc. 



1 




N.® 840. 



CRITIQUE IGNORANT {portrait duiQr 

C O N T R E les vers de quelque Claude 
Si quelquefois Mathieu clabaudc j 
En voici la caufe : Apollon 
Ne voyant en lui qu’un Anon, 

Lui dit un jour en plein Parnailc : 

Quoique ton fcul afpcifl nous glace, 

A 

A quelque chofe ici tu peux nous erre bon. 

Il n’eft que trop dans mon empire 

> c 
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Encylcopéciî 


De ces gens qui fans art ofenc toucher ma Lyre,, 
Forcent mes cordes chaque fois, 

Les faifant jurer fous leurs doigts , 

Et profanent mon fanduaire*, 

Conrre-eux je t'ordonne de braire, 

'Mathieu , depuis ce momcnt-làj 
Brait comme vous Toyez, & toujours il braira. 

De la Louptière 







841. 


CRITIQUE (entretien fur les motifs qui ne devroient 

* 

jamais fervâr de bafe à fur les excès que l’on devroit 

y éviter» 

XL N VAIN contre l’erreur s'arme-t-on de feience 

Le Savant doit payer tribut à l’ignorance; 

Toujours quelque défaut obfcurcic fes écrits; 

Tel eft le rrifte fort des plus rares cfprits. 

» 

Confultez donc le but qu’un Auteur fc propofe. 

S’il tient ce qu'il promet, que faut-il autre chofe 3. 

Si Ion dcfTein efl bon, s'il cil: exécuté , 

Si le ftylc efr correct & plein de netteté, 

■■■ 

N'effacez point fon nom du Temple de Mémoire,. 
Quelques traits négligés n'atent rien à ia gloire,. 
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POÉTIQUE^ . 

•I 

Hvitcz tout excès en parlant d\in Auteilt* *, 

J’abiiorrc un envieux, je méptife un flatteur. 
Condamner un écrit fur une minutie , 

C’eft négliger le fond pour k fuperfîcie. 

Voyez le tout en gros : que le plaifir malin 
De répandre avec art un dangereux venin 
Isfe vous dérobe pas ce plaifir fl louable, 

Que donne aux bons efprits un ouvrage admirable.' 

Mais aufli n allez pas, par un autre defaut, 

Au moindre trait d efprit vous récrier trop haut; 

Un for fans celflc admire , un homme fage approuve ^ 
A travers un brouillard le voyageur éprouve 
Que ces objets confus en paroiflent plus grands *, 

Tout s’agrandit de même aux yeux des ignorans. 

Dilferens préjugés entés fur la nature, 

Du jugement humain corrompent la droiture : 

Les uns pour nos Auteurs aifedent du mépris, 

Les autres des François rejettent les écrits j 
Aux Modernes ceux-ci donnent la préférence , 

Ceux-là des Anciens adorent VcxceUcncc ; 

Toute Seébe prétend avoir feule la toi v 
Tout Peuple fur le goût veut feui donner la loi. 

f 

On voudroit que le Ciel, au bon fens trop avaie. 

En eût fait aux Humains uii don encor plus rare ÿ 

Qu’arrêtant du Soleil les rayons bienfaifans. 

Cet afbre moins fécond eût borne fes prefens. 

' * 

C C AV 


h 
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N C Y c L O ? É D ï È 


J-CS Peuples du Midi 5 vaiiiés pour leur fcicnce. 

Ne relientent pas leuis la benigne influence i 
Et s’il echialte moins les Iiabitens du Nord, 

Leur efprir moins bouillant eft plus mûr & plur fore 
C’ell le meme iiimbeau qui luit dans tous les âges j 
îl do-nne à notre temps des Savans ôc des Sages j 
Il en préparé encor pour les llècles Futurs. 

Les jours tantôt plus clairs & tantôt plus obfcixrs, 
Des choies d’icr-bas éprouvant l’inconftance, 

Ont leurs accroilfemcns comme leur décadence : 

1 GUS les iièclcs amh plus ou moins éclaires , 

Par de rares clprirs ne Forit pas il lu il: rés : 

Réglez lur le vrai leul votre jufle filtrage , 

Et fans chercher leur nom, leur pays ou leur âge, 
Prifez les bous Auteurs &c bllmez les mauvais. 



D euX“memes quehpies-uns ne prononcent jamais : 
AthiFs à ramalfer ce que peuFc la v 
Chez eux le jugement ell un meuble inutile > 

Tout Faux raiFonnement eR par eux adopté ; 

Ils en Font les honneurs ftns l’avoir inventé j 
ist d autres ipl us légers, fans chercher davantage. 
Sur le nom de rAuteur décident de l’Ouvrage y 
C’eR' aonc telle perfonne,jSc non pas tel-écrit. 
Que leur ccnfurc approuve ,.ou bien quelle pr 
_ Mais je hais encor plus Eînlipide arrogance 
D un homme ne fans goût de plein de lufFd.fncc, 



1 “ 

■ 

>'4 

















POETIQUE, 405? 

Qu’on (oufîl'C dans le monde à ticrc de Savant ^ 

Critique infatigable à la table d’un Grand : 

Il doit compte à Mylord des doctes bagatelles 
Dont les jolis cfpnts amulent les ruelles. 

Oh ! que ce madrigal leroit de bas aloi, 

S’il croit d’un Auteur tel que Silvandre ou moi ! 

Qu'un Seigneur libéral s’en déclare le père ; 
il devient un ellef-d’œuvrej on loue, on exagère; 

Le tour en eft cliarmant & le ftylc épuré ; 

Tout défaut dilparoîr devant Ton nom facré. 

Le préjugé conduit le crédule vulgaire ; 

Alais les Savans trompés par un abus contraire ÿ 
Combattent la rai Ton, pour être finguliers, 

Et fc piquent d’avoir leurs goûts particuliers ; 

Ils ont pour la plupart vieilli dans riiabirude 
De chercher le bon fens loin de la multitude ; 

Et fi par un hafard le peuple penfoit bien, 

Ils raifonneroient mal pour ne le fuivre en rien : 

De meme en s’éloignant du fimple Catholique > 

Par un excès d’efprit fc perd le Schirmauique, 

D’autres, toujours changeans, flottent dans leur favoir, 
Et blâment le matin ce qu’ils vantent le foir ; 

Ils traitent une Mule ainfi qu’une Maîtreüe ; ' 


Tantôt Ton fol Amant l’adore & la carelfc ; 

Et tantôt il l’ourrage aux yeux de Tes rivaux. 

Ils tiennent tour-à-rour pour le vrai 3 pour le laux ; 





















A pL-éfenc vos amis, bic^itôt vos advcrfaires 
Le meme jour les voit dans deux partis cojitraires*! 

Du iiccle où nous vivons, aveugles partiians, 

C cd le leul, Tclon nous, où régna le bon Cens ; 

Nos pères éroient bons, mais Tans goût, Tans fincirc j 
Nos enfans , Keritiers de la meme foiblclfe, 
Prétendront à leur tour en lavoir plus que nous, 

Et le croiront en droit de nous traiter de fous. 

Notre ïlle de tout temps féconde en Fanatiques, 
Autrefois fourmilla de fougueux Scoiafbiques 
La icience des mots faifoit tout leur favoir ; 
îl fcmbloit que la foi loiimilc à leur pouvoir, 

Ne fut que pour fournir aux combats de récolc 
De chicanes fans hn la matière frivole ; 

Chacun d’eux à couvert dans fa lubtilirc , 

Montroic trop peu de fens pour être réfute; 

Fx Scotifte ôc Thoniiffc aujourd’hui font cranquiîles; 
La railon a mis lin à leurs guerres civiles. 

Si donc, Iclon les temps, quoique la meme en loi 
Sous difici'cns dehors on a montré la foi ; 

Faudra-t-il s’étonner que l’efprit s’accommode 
Au bizarre pouvoir de i’inccnftanîe mode } 

Souvent du naturel les Auteurs s’écartans, 

Sont forcés d’obéir au mauvais goût du temps : 

I,c bon fens les contraint de fuivre la folie , 

Qui malgré la raifon s’eft cnHn établie ; 










'POÉTIQUE.' 

Trop fatisfalts de voir leurs Ouvrages durer. 

Tant qu’il plaît à des fors de lire & d’admirer. 

Tout homme de parti eftime d’ordinaire 
Que ceux de Ton état ou de Ton caractère, 

Et s'arroge le droit d’obliger TUnivers 
A fuivre aveuglément fes caprices divers. 

On croit aimer les bons; hélas 1 dans d’autres hommes 

^ V 

.C’ePe nous que nous aiii'wans, aveugles que nous Pommes.. 

Les Savans diviPés en partis difPcrens , 

Sont doublement aigris contre leurs concurrens.. 

Sur l’illuflrc Dryden l’orgueil & la malice 
EpuiPerent long-temps leur amere iniufticc : 

Son bon Pens triompha de leurs fades bons mots, 

Et Dryden à Pon char enchaîna Pes rivaux. 

Le vrai mérite enfin l’emporte fur l’envie : 

Si par un coup du Ciel il reprenoit la vie, 

Des Milbourkes jaloux, des Blakmores nouveaux, 
Armeroienr pour le perdre ennemis rivaux. 
Qu’HomÈre renaiflânr vienne chanter Achille , 

Les enfers irrités vomiront un ZoÏle. 

Comme l’ombre Pair voir la vérité du corps, 

Ainfi la pale envie avec tous Pes efforts, 

Au mérite éclatant ajoute un nouveau hiflrc ■, 

\ 

Tout Auteur envié devient bientôt illullre. 

A peine le Soleil paroît Pur l’horizon, 

Qu’aullî-tôt de vapeurs s’élève un tourbillon j 



















Alais fes rayons pmlTKns en forment tics nuagesj. 
Dont les t^ives couleurs, les bizarres images, 
Augmentent la fplendcur de fon char radieux , 

Et d'un jour plus' briliant embelli fient les Cieux, 
ivionrrez-vous le premier à louer le mérite ; 

Si-tôt qu’à Tapplaudir le premier vous invite , 
Vhître éloge tardif a perdu tour fen prix : 

HcLis î tel eff le fort des plus fameux écrits. 
Sont-iîs victorieux des efforts de renvie ? 
leur beauté par le temps leur cil bientôt ravie. 
Un langage corred an temps de nos aïeux 
Eft aujourd'hui pour nous un jargon enmiveux. 

fd 

Dryden a qui le flyle a coûté tant de veilles , 
Bientôt comme Changer bleiîera nos oreilles ; 

Au bout de füixante ans à l’cubli condamné , 
L’Ecrivain le plus pur paroîtra furanne. 

Ainli que le pinceau dans les mains de Grands îvh 
Sur la toile à leur gré forme de nouveaux ctres ; 

Que toujours attentive & prompte a leurs fouhaics 

■¥ 

La Nature s empreife a conduire leurs traits ; 

En vain de leurs couleurs la brillante harmonie 
Devient avec le temps plus douce & plus unie ; 
En vain chaque figure en fa perfedion 
Semble remplie aux yeux- de vie & d’adion ; 

Les fragiles couleurs par degrés fe tcrniirent^ 

/ 

Et tant d’objets vivans avec elle péilifcnr. 
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Ail. Bcl-Elpiit le fort cft nî^ilicurcu'i ’ 

De tous les dons du Ciel c'eft le plus daugercu-v. 
CoiTipcii{c~L*“ji jamais les niaiix eue fait fciivic ' 

PiiL- les trompeurs attraits la jcuneiFc éblouie, 

S'enivre d’un encens dont le parfum diurciir 
Se difiîpe a 1 milant, peu durable impollcur. 

C. cfl une tendre Heur que le printemps fait iiaitre, 
Qui meurt dans les niomens qu’elle vient de dît’' 

J- ^ t- - -L L ^ I|é^ w 

Qu cft-cc donc que refprit dont on fait tant de c;u 
Une Coquette aimable, Sc brillanre d’appas. 

Qui, prodiguant ailleurs fa joie &: fa tendreae, 

Ne porte à Ion époux qu une froide criflcifc. . 

S il nous donne le pas fur de foibles rivaux, 

Il laut, pour le garder, redoubler les travaux, 
rius ou donne au Public , plus le Plublic exige * 

Nuit d" jour un Auteur médite, écrit, corri^^e 

P® 

Et, dans lefpoii dun nom, ttavadic inecliammeut ; 

Il 1 obLient avec peine, d le perd aiîemcnt. 

Sûr d’erre critiqué , mais incertain de plaire i 
Haï des vicieux, d fufpeCb au vulgaire j 
Abandonné des bons, attaqué par les fots , 

Il fiiccombe fouvent fous leurs ladies complots. 

Si 1 clprit foiiffrc tant de la folle ignorani 
Qu il trouve uii fur afyle auprès de la Science. 
Autrefois dans leur Art les hommes cxcellens, 
Voyoient récompenfer leurs foins d durs ralei 
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Que dis-je î un noble effort avoir aulli fa gloire. 

Si rhonneur du triomphe, apres une victoire, 
bî’étoit qu^au Général par les loix decernc, 

Le Soldat à fou rang y marchoit couronné. 

Dans ce fiécle envieux, les Maîtres du ParnafTe, 
Jaloux d’occuper feuls cette eclaranrc place, 

Font de honteux efforts pour en précipircr 
Les Poëtes naiffans qui tentent d’y monter. 

Tandis que chaque Auteur, plein d une bile amcrc 
Dans fes jaloux tranfports déchire fon Confrere, 
Les Bcaux-efprits aux mains font le jouet des fots 
Toujours mauvais amis , ils vantent leurs rivaux i 
C’efl grimace affe^ée, & pure bienféaiice ^ 

Tout Auteur peu loué, loue avec répugnance. 

Eft-il lâche moyen , eft-il honteux détour, 

Que ne fuggere pas l’infatiable amour 

De ce rien léduifant, qu on nomme Renommeeî 

Ah l qu’une telle foif, dans votre ame allumée , 

Ne vous infpire pas cette horrible noirceur ! 

on retrouve toujours l’homme dans le Cenfeur I 
Le bon fens du bon cœur doit être inféparablei 

I 

CJn grand ôc noble efprit cft indulgent, affable } 
Errer tient du mortel, pardonner eft divin. 

Mais fl d’un cœur outré, l’impétueux levain 
Vous force d’exhaler fa brûlante furie ^ 

Portez le zèle arden; d’une cplère aigrie 
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Sur mille autres excès plus noirs & plus crlans 
On n'en trouve que trop' en ce coupable temps. 

Point de grâce fur-tout à ces infâmes rimes, 
Dont les traits libertins autorifent les cri’iies. 
Rejetez tout Auteur qui, dans lobfcurité, 
Cherche un honteux remède à la fertilité. 


Mais un efprir poli, qui rend le vice aimable, 
SU eft moins odieux, en efl-il moins coupable ? 
Au milieu des douceurs de la profpérité j 


D obfcènes Écrivains le Royaume infeclré, 

Vit régner dans nos vers une affreufe licence. 
Le Monarque endormi dans fi me lie indolence, 
Se livroit tout entier aux chatmes de rAmour. 
Une Maîtrelfc alors rcgloit tout à la Cour, 
.Vendoit à prix d argent ôc la paix & la guerre. 
Et du Prince à fon gré gouvernoit le tonnerre. 
Le Miniftre d'Etat bravant le Spedateur, 

D une Pièce fans mœurs fc dé-claroit l’Auteur. 


P 


Â.Ï 


Les Belles, fans rougir d’un fpedacle lubrique, 
Écoutoient hardiment un Poëte cynique : 

D’un modefte éventail on ne fe couvroit plus, 
Pour goûter en fecret ces endroits dilfolus; 

Et des filles ofoient approuver d’un fourirc 
Des traits qu’avant ce temps elle n’auroient pu lire 
Sans montrer fur le front une chafte pudeur. 

L çfprit règnoir alors, mais aux dépens du cœur. 
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Un favoir éclarant tcnoir Heu de nailïlincc -, 

Quoique jeune, un Seigneur cachait Ton ignorance. 

La Cour par Tes prefens fiatcoit les Bcaux-Etprits, 

Et tous avec ardeur poliiioîent leuis écrits. 

Sous le règne fuivant vint une autre licence ÿ 
Un Monarque étranger , du lieu de fa nailEuicc ^ 
iVpporta parmi nous les dogmes de Socin; 

On but avidement Ton dangcrcuM venin. 

A rÉglifc, à l’Etat, une étoile latale, 

Nous fît des HoUandois adopter la morale j 
Ils prirent tout notre or^ nous, leur religion. 

Des Prédicans fans foi, parmi la Nation , 

Vinrent par interet annoncer la rcforiTiCi 
Aux penchans de nos cœurs leur doCtrine conforme 
Nous fournit des moyens de (alut plus aifes i 
Les Humains par le Ciel leur parurent léfés , 

Et dans leurs libertés, & dans leur confcicnce : 

Ils dévoient fe fervir de leur indépendance, 

Dans la crainte que Dieu, fans égards pour leurs droits 

b 

D’ un joug trop abfolu ne fît lentir le poids- 
La Chaire devenue aux pécheurs complaifante, 

Ne fit plus retentir qu’une voix nonchalante; 

Le vice fut furpris d y trouver des fauteurs ; 

Et rendu moins timide à l’abri des flatteurs, 

De modernes Titans, par d’horribles blafphcmes. 
Osèrent fans remords attaquer les deux memes : 
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La preffe -nous tranfiTiit leurs funeftes écrits. 

Et la contagion gagna tous les e fp ri ts. 

Conrre ces corrupteurs, contre ces frénétiques 
Tournez votre fureur , vifs & bouiilans Critiques : 
Percez4es de vos traits, qu’ils tombeur fous vos coups , 
Je ne condamne point un il jufte courroux. 

Mais n’allez pas aullî, vainement ridicules, 

Méditer un Auteur avec trop de fcrupules. 

Et foupçonncr par-tout quelque venin caché. 

Tout femble également de puftules taché j 

M 

Une fimple rougeur eft un charbon funeïte 
Au gré du Médecin qui veille fur la peftc. 

1/abbé du KefncL 








-N.® 842. 

« 

CRITIQUE (de la retenue dont doivent ufer les 
Ecrivains modernes dans leur ). la lettre E. 

N.° 5)6S a. 
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N.° 843- 

CRITIQUE ( pour erre un bon ) U faut être né avec 
le don de bien juger ^ comme avec celui de bien écrire^ 

y, ia lettre S* N.® 17^3'. 



N.'^ 844 

CRITIQUE( lamour delà vérité, la poîitefTe & la 
inodeftie font des qualités du cœur nécelfaircs à un ). 

D U fage & vrai Critique apprenez la morale j 
Qu’à travers les détours d’un frauduleux dédale, 

Un favanr Magiftrat trouve la vérité, 

En |ugera-t-il mieux, s’il manque d’équité ? 

Ce n’eft donc pas allez que, plein d’intelligence. 

Le Critique pofsede une vafte fciencc j 

Que la Nature & l’Art unilTanr leurs efforts, 

Daignent verfer fur lui leurs plus riches tréfors. 

Dans fes décifions, qu’une candeur aimable 
Aux dures vérités donne un tour agréable : 
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peu par votre efprit de vous faire eftimer, 
Je veux que le Public s'empreffe à vous aimer. 

En vain votre critique eft lavante & llnccrc ; 

De brufques vérités, un langage fevcre. 

Font fouvent plus de mal qu un menfcngc poli. 


Pour fe faire écouter, un Critique accompli 
Dépofe adroitement l’air Ôc le ton de maître : 
Veut-il être inftrudifî il feint de ne pas l’être 
Il fait avec douceur entrer dans vos raïfonsj 


Vous diriez que de vous il reçoit des leçons. 
L’auftère vérité déplaît fans politeifé, 

L’orgueil n écoute point un Cenfeur qui le bkiîc j 
Je fouffre avec chagrin qû’on me falfe la loi, 

Et je hais rout efprit qui veut régner fur moi. 

Dans le doute jamais ne rompez le fiience j 
Certain d’avoir raifon, un air de défiance 
Fera mieux recevoir vos modefes avis. 

Lorfque dans un travers donnent certains efprits, 
Les plus fortiîs raifons n’ont plus fur eux d’empire. 
Mais pour vous quelquefois aimez à vous dédire j 
Et fans vous aveugler fur votre grand favoir, 
Critiquez le matin les ouvrages du foir. 

En vous quand un Auteur place la confiance, 
Gardez de le trahir par trop de compiaifance j 
Que dans tous vos avis règne la vérité j 
Préférez la jullice à la civilité; 

Ddij 
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Et ne craignez jamais d allamer la colère 


D’un homme que i’efprit diftinguc du vulgairéî 
Tout Écrivain vraiment digne detre admiré. 


Ecoute avec plaiiir un Cenfeur éclairé. 

Mais comment s’expliquer avec force de courage j 
Lorfqu’un timide Auteur en lifant fon ouvrage, 

Le ton de voix tremblant, ôc les yeux égarés, 

Frémit à chaque mot que vous y cenfurez î 
Critiquer un Seigneur , c’eft lui faire une injure ; 

Il a droit fans efprit de braver la cenfure, 

Et peut, quand il lui plaît, fe donner pour Auteur^ 
Comme il peut, fans favoir ^ ctre reçu Doéteur, 
Sincère , mais fans fiel, lailFcz à la fatyre 
Le dangereux plaiflr de mordre ôe de médire: 

N’allcz pas cependant, louangeur ennuyeux. 
Lâchement prodiguer l’encens faftidieux. 

Qu’un Auteur importun, que la faim embarrafre 
S’épuife en traits flatteurs dans une dédicace j 
Ses éloges forcés ne font pas mieux reçus, 

Que les fennens qu’il fait de ne compofer plus- 
Sur de vils Écrivains le mieux eft de fe taire ; 
LailFez les fors en paix dans leurs vers fe complaire 5 
Leur orgueil enivré de mehfonges hartcurs. 

Se confolc aifément du mépriS' des Lecteurs. 

Le favoir ne peut rien contre leur ignorance, 

L efprit plein de projets, le coeur plein d’cfpérance; 
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Sourds aux cris du bon fens, ils vont toujours leur train j 
Infeiiiibles aux coups , on les déchire en vain : 

C'eft un (abor qui dort fous le fouet qui Tagite ; 

Par le mauvais iucccs leur courage s’irrite. 

Tel on voit un Joueur que le malheur pourfuit j 
S’animer par la perte au jeu qui le féduir. 

Combien en voyez-vous pleins d’une lombre ivrelTe^' 
Arriver en rimant jufques à la vicillcire î 
D’un cerveau fans chaleur pitoyables enfans, 

Leurs vers fecs Sc glacés n’ont ni feu ^ ni bon fcns j 
Et dans les noirs accès de leur mélancolie. 

Ils. n’ont d’autre Apollon qu’un relie de folie-j 
Mais, méprifés de tous, ils ne font qu’ennuyeux. 

Il ell d’autres efprirs bien plus pernicieux : 

U/z Pédant enivré de fa vaine fciencCy 
Tout hérijfé de grec j & boujf d'arrogance j 
Qui 3 dexcellens Auteurs retenus mot pour mot ^ 

Dans fa tête entajfés ^ fouvent n a fait qu'un Sot ^ 

Croit qu’on penfe de lui, comme lui-mème en penfe * 
Et que tout doit céder à fa doéte imprudence. 
Jufqu’aux contes , d'Urfey^ ce Grand Homme, a tout lu - 

J-11- - 3 

Et toujours ce qu’il lit e(l par lui combattu : 

Les Auteurs , à l’entendre , achètent leurs Ouvrages, 
Ou les doivent fouvent à de honteux pillages ; 

Garth du Dijpenfary ne fut jamais l’Auteur-... 
Parle-ton d’un Poeme ï il en ell l’Inventeur...., 

D d ii j 
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■T 

Et fî Ton eût fuivi.. . . Mais voit-on un- Poe te 
Corriger les écarts de fa verve indiicrête ? 

Contre Tes difcourcurs aucun afyle ouvert j 
L'Églife ou le- parvis, rien if en met à couverr^ 
Fuyez jufquaux Autels, leur augufte préfence 

«• 

Ne vous défendra point de leur impertinence : 

Car un fot ridicule ofera pénétrer 

Ou les Anges du Ciel craignent meme d’entrer.. 

Sagement circonfpect, fouvent un peu timide> 

Ce îf eft qu’avec lenteur que le bon fens décidé i 
îl aime à s’expliquer toujours en peu de mots; 

On parle rarement , quand on parle à propos. 

9 

Mais par un fol orgueil la- foctife obfédée 
Se répand en difeours, ne fuir que fon idée ; 

Se parle , fe répond , poulie fon homme à bout , 

Ne quitte point fa prife, & fait tête paivrout. ’ 

Où trouver un Cenfeur, dont le jufte fulfragç 

■h 

Soit un garant certain du prix de votre ouvrage ; 
Toujours prêt à montrer l’cxaéte vérité; 

Qui 5 rempli de favoir, foit exempt dé fierté 
Dont l’efprit dégagé de faveur ou de haine, 

Soit du faux &: du vrai la mefure certaine; 

Ferme dans fes avis, mais fans entêtement 
Sans être fcrupuleux , plein de difeernement ; 
Quoique favant,,poli ; quoique poli, Encère ; 

Hardi, mais fans hauteur; ôc fans rigueur, févére-?. 


Alïc^ ami du vrai, pour blâmer fon ami ; 

Aifez droit, pour louer un rival ennemi 
D'uu goût exadt Sc fin; de fcience profondei 
Sachant également les livres ôc le monde ; 

Qui J doux , officieux, ôc civil fans fadeur. 

Aux talens de f efprit joigne les dons du cœur ? 

Tels furent autrefois ces illuftres Critiques , 

Dans des temps plus favans , modèles prefque uniques j 
Qu Athènes & que Rome ont vus jadis fleurir,. 

Aux contraintes de f Art qu il fut leur découvrir , 
Ariftote aflervit f audace des Poctes ; 

Il offrit à leurs yeux mille beautés fecrctes. 

Que la Nature avare avoir jufques alors, 

Loin des foiblcs Mortels , caché dans fes tréfors." 

Les enfans d’Apollon, peuple fier & fauvagc , 

Nés dans la liberté , redoutant rcfclayagé. 

Vaincus par la raifon qui parloit par fa voix,' 

En fentirent la force, & reçurent fes loix, 

Horace dans le cœur puifant tout ce qu il penfê I 
Par une gracieufe & douce négligence. 

Sans trop affetfcer l’art, nerveux, vif de preffant, 

Efl par-tout inftruélif, par-tout intérelfant: 

C’efl: un ami prudent, mais fans celfe agréable. 

Qui mène à la raifon par une route aimable. 

Chez lui le jugement auffi grand que refprit, 
Donne de la vigueur à tout ce qu’il écrit. 

D div 
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Ses ouvrages d.ivers renferment la pratique 
Des règles que prefcrit fa brillante critique, 
îl juge fang froid, & compofe avec feu : 

Sur ce point nos Cenfeurs lui relfemblent trop peu j. 
Leur efprit auili froid quuii barbare apophtegme > 
Critique avec chaleur, Ôc compofe avec Hegme„ 

Denis, fans fe parer d’un lavoir affecté, 

D’Homere à fon Ledeiu' fait fentir la beauté, 
f labile à pénétrer dans f efprit du Poëte, 
îl trouve en chaque vers quelque grâce Iccrète. 

Pétrone, plein de fel & d\in vif enjouemeiita^ 
Infcruit dans fon ouvrage , (Sc plaît également ; 

Avec Pair enchanteur de la Cour ôc du monde , 

Il unit d’un Savant la fcicncc profonde* 

Par Pordre ingénieux qui règne en fes écrits,^ 

Le grand Quintilien s’empare des efprirs ; 

Ses préceptes brülans d’une lumière pure. 

Semblent être puifés au fein de la Nature ; 

C’efl ainfi qua/^'c art dans les dépôts 'de Mars 
Sont rangés les drapeaux, les piques & les dards. 

Non peur offrir aux yeux une parade vaine. 

Mais placés avec ordre, on les trouve fans peine. 

Pour toi, ha.di Longin, les Neufs-Sœurs à la fois 
Paroilîent infpirer ôc louîenir ta voix. 

Maigre les ners tranfports de ton feu poétique, 

-Sage dans tes excès, ta preifante critique 



















4 ^ 5 . 


P 


O E 


T I Q U 



Marchant toujours au vrai ^ jamais ne fe clément, 

Er malgré nous faiht notre confentcment 

Des loix que tu prefcris , obfervateur fidèle, 

Toi-mcmc du fublime es un rare modèle. 

Les Critiques long-temps confervèrenr leurs droits i 

■ 

Et malgré les abus firent régner les loix : 

L’empire ôc la fcîcnce eurent meme fortune ; 

Egaux dans leurs progrès, leur gloire fut commune. 
Par-tour ou le Romain planta fes étendards. 

Sur les pas du Vainqueur on vît marcher les Arts ; 

Aux memes ennemis Lun & Lautre cédèrent j 
Frappés des memes coups, Rome & les Arts tombèrent. 
Sous le joug des tyrans les peuples^ abattus, 

Avec leur liberté perdirent leurs vertus > 

La fupcrflhion , fille de Lignorancc , 

Bannir de LUnivers le goût ôc la fciencc 5 
On eut beaucoup de foi, mais très-peu de râilon; 

Erre fimple ou groOîer, s^appelloit être bon. 

Un déluge nouveau vint encore détruire 
Les débris du Lavoir avec ceux de l’empire ^ 

Er les Moines marchant fur les a-aces des Goths, 

Le monde alloit rentrer dans Ton premier chaos. 

Par le bien &c le mal illuflrc dans LHiiloire , 

ri 

Erafme, de Léglife & la honte de la gloire, 

Contre tous, prefquc fcul, porta le coup fatal 
Au rcft:e de ce goût gothique de monacal. 
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Au temps Au grand Leon, tour prend une autre fâcer 
Tout d\in nouvel éclat brille fur le ParnalFe : ’ 

Je revois -les Neuf-Sœurs dans leurs premiers appas ^ 
Une foule d'Amans s’erapreife fur leurs pas. 

Le Génie ancien de Rome la fuperbe ^ 

Caché dans- fes débris, enfeveli fous fherbe , 

Lève fl tete altière, & reprend fes honneurs 
La. Peinture renaît avec toutes fes Sœurs : 

Cn voit entre les mains de Padroite Sculpture ÿ 
L-e marbre s^’animer" & .vaincre la Nature..’ 

Déjà tout retentit de fous harmonieux j 
Le Poëre reprend le langage des Dieux ; - 

Lçs Beaux-Ai'ts recouvrés^, paroilfent dans leur Iiilïrc-, 
Et d Onnenc aux Savans plus d’un modèle illiiftrc. 
Raphaël peint : Vida fait entendre fa voix ^ 

Cet immortel Vida, qui joignit à la foi.s 
Le licre du Critique au laurier du Poëtc, 

Des confeîk éternels grand êc fage interprète; 

Mais bientôt Pitalie en feu de toutes parts, 

Vit pafTer dans le Nord la Science & les Arts* 
Moins efclave qu ami du pouvoir monarchique, 

Le François remporta le prix de la Critique ; 

Sous le joug de la règle il cft en liberté. 

Boileau, Critique amer ; mais plein de vérité , 
Toujours dans fes leçons d’accord avec Horace, 

Se rendit la terreur Ôc Pamour du Parnalfe*- 
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Pour nous, uvec le lait, qui fuçoiis le mépris 
De tout ce qui paroît captiver les efprirs. 

Nous ne connoiirons point ces règles étrangères ; 

Sans nous civilifer, obftinés, téméraires, 

Ainfi qu au temps palfé, nous bravons les Romains. 
Quelques-uns cependant plus inftruits & moins vains ^ 
Qui de la liberté diftinguoienr la licence, 

Charmés des Anciens, en prirent la défenfe, 
RelTerrèrent relprit dans-fes premières loix , 

Et des règles -de TArt firent ientir le poids. 

Tel étoit le grand Maître & de profe ôc de'Time j 
Qui foutint quun écrit , en fon genre fublime, ' ’ - 
Oli l’efprit, la raifon formoient une noble accord , 
Etoit de la Nature Sc la gloire 6 c T effort. 

Tel étoit R'ùfcomon j Auteur dont la naiffancc 
Egaloit la beauté , fefprit 6 c' la fcience. 

Des Grecs & des Latins- partifan déclaré, 

Il aimoit leurs écrits *, mais en Juge éclairé ; 

Injufte pour lui feul, pour tour autre équitable, 
Toujours au vrai mérite on le vit favorable. 

Du ParnafLe envieux, ce Mortel II chéri, 

Tel Walsk , des'doélcs Soeurs le juge favori, 
Condamnoit fans aigreur , & louoit fans baffeife j 
Coeur rempli de droiture, efprit plein de jufieife, 
Doux 6 c compatifTant pour les fautes ddutrui, 
il fut de la vertu le plus folide appui. 


■ 





























I 


Encvclopedîî 

Chèie Ombre, recevez, pour prix de mon cfHmc> 

D"un coeur reconnoilfant le tribut légitime : 

Jeune, conduit par vous dans le facré Vallon, 

Votre efprit lumineux 'me tint lieu d’Apollon ; 

Mais féparé de vous , fans ardeur , fans relfource 
Je ne hafarde plus que de légères courfes. 

Content, fi, dans ces vers négligés & fans fard. 

Aux Poëres nailfans je développe l’Art j 

Si, des plus grands Auteurs, réglant la confiance, ï 

Par d’utiles confeils j’affermis la Science* 

La Satyre me trouve infenfible à fes traits; 

La Gloire n’a .pour moi que de foibles attraits ;• 

Je loue avec plaifir, reprends avec courage ; 

Je fais grâce à l’Auteur, mais jamais à l’Ouvrage-, 

Eloigné de médire autant que de flatter , 

Entre ces deux excès je me fais arrêter > 

Et loin de m’aveugler fur mes propres caprices, 

J’ofe, jufques fur moi, faire la guerre au vice* 

VÀbhéduRejheL 
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CRITIQUE (portrait du vrai), ou i’Hifiolre de 

de la Critique, 

V, le N.® précédent. 
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N.'’ 846. 

CRITIQUE (la) de tous les Poètes 

dix-Jeptième Jiècles, 

V, la lettre L. N. S Z4y4. 


des fei-^ieme & 


Dd. Br et. 
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CRITIQUES (leçon à ceux qui fe chargent des}. 

O N peut avec délicateire 
Employer les traits de Mo mu s ; 

Mais fans excès &: fans abus, 

En plaifantant avec fincife. 
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Encyclopédie ^ 

On imite d’un jeune Chat 
Les grâces & la gentillelfe; 

Et le Critique plaît toujours, 

Quand il fait patte de velours : 

Au lieu que Ton hait la rudeire 
Et la férocité d'un Ours, 

Qui d’abord emporte la pièce. 

Frappez donc j mais de petits coups , 

Pour éviter la fécherelTe : 

On réveille plus qu'on ne bleffe 
Lorfque l’on frappe fans courroux. 

VAbbé de Lattaignanc^ 



N.^ 848. 


CRITIQUES( fortie allégorique contre les ) Ignorans I 
mauvais plaifans & difeurs de bons mots. 

Cessez vos jeux. Minette, de m écoutez. 

Je hais en vous Fabus de mes bontés. 

Toujours mutine, étourdie & légère. 

Minette en feu me deviendra moins chère. 

« 

Votre air prévient*, mais pourquoi cachez-vous 

Un cœur cruel fous des dehors û dou.\ ? 


T» 


























P O i T r Q xr E. 

■Pourquoi fur-iout ces pattes veloutées 
Aliis en deirous des griffes ergorées, 

Tirant leurs traits de leurs petits carquois, 
De coups fubits frappent-elles mes doigts ? 
Vous déchirez la main qui vous careffe. 

Je ne veux plus que ma lâche fcibleifc 
Nourrilfe en vous ces fentimens ingrats. 

Vous me direz ( car que ne dit-on pas 
Pour deguifer un naturel infâme ? 

Souvent 1 efprir eft le vernis de Pâme ; 

Il en devient I apologifèe ; mais 

Defprit eft faux quand le cœur eft mauvais). 
Vous me direz que c-eft à la Nature 



Quni faut s en prendre, & qu après tour, larmurc 
Dont j ai fi bien l’empreinte fur ma peau, 

Ne doit rouiller au fond de fon fourreau 
Qu a fon emploi chaque être fe réfigne i 
Que le Chien mord , que le Chat égratigne, 

Vous concluez qu il eft de vos deftins 
D égratigner, Sc qu a tort je me plains. 

D un cœur gâté telle eft l’inconféquence. 

Cüffes n avez que pour votre défenfe. 

N attaquez point, mais défendez-vous : foir j 
n ne faut point abufer de ce droit. 

N avons-nous pas ^ ainfî que votre efpèce, 

Entre nos mains quelque af,me ve-ngereTe î 


4 



























i ÊNcycLOpiDiè' 

QuoL i peiifez-vous qu’au milieu des travers s’ 
Dont par malheur abonde l’Univers, 

Il ne Toit pas de momens où la bile 
N’échauffe enfin lame la plus tranquille ? 

Mais, croyez-moi, le plus fage en ce cas 
Garde fon flegme, & foupire tout bas. 

Oh 1 fl chacun, ne fuivant que fa guife ^ 
S’imputant tout à Tlimnaine fottife, ^ 

Ainfl que vous, étoit abandonné 
Au feul inftinct dont il eft dominé ; 

Si l’on pouvoir rompre toute mefure , 

Verfer le fiel de l’amère cenfure, 

Venger fon cœur, & traiter ici-bas 
Les fots 5 ainfl que vous traitez les Rats j 
Répondez-moi penfez-vous que moi-memc, 

( Moi qui fuis bon, puifqu enfin je vous aime ) 
Oui, répondez, dites-moi', penfez-vous. 
Qu’environné de critiques jaloux, 

Je ne pourrois comme eux, plein d amertune ^ 
A fon caprice abandonner ma plume, 

Et des bons mors empruntant le fecours, 
Empoifonner & mes vers & leurs jours ? 

Grâces aux foins qui, depuis mon enfance ^ 

' Ont de mes fens dompté la violence, 

Toujours battu, mais bercé par les flots, 

Je ris en paix de l’orage ôc des Sors. 
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ï O i T I Q U e; 

il- 

leurs plats écrits, leurs cabales , leurs ligues 
Le nœud fecrec de leurs fourdes intrigues ; 

O f 

Ces comités j ces foupers ckndeftins, 

Où ces Meilleurs vont régler nos defrinsa 
Où de Cornus ^irritante fumée 
Excite encor leur langue envenimée ; 

Ou, dans 1 accès de leur double appétit, 

A belles dents ils déchirent refprit > 

De ces Boudons les fades parodies, 

De leurs Recueils les plates rapfodieSj 
De ces Pédans l’inlipide butin. 

Leur vain fa voir , leur Grec & leur Latin ; 
Tout ce qu’enfin leur étroite cervelle 
Contient de faux en fottife réelle ; 

Le noir venin, le hcl de leurs écrits, 

!N'excite en moi que le plus froid mépriai 
Mais cependant l'Abeille courroucée ‘ 

A la vengeance eft quelquefois forcée. 
Lorfquelle va pomper le fuc des fleurs, 

Et du marin mettre à profit les pleurs , 
Souvent un fot qui la fuit à la trace, 

Dans fes travaux l’interrompt & i’agacc. 
L’Abeille alors prend l’humeur du Frelon j 
Sur l’importun darde Ton aiguillon, 

Et dans un coin bientôt notre imbécille y 
Trifle & confus^ maudit le volatile. 

Tome IF, E e- 






















E c Y c t O P B D I £ 

L'heureufe Abeille ( il eut dû le favoii' ) 

Reçut du Ciel un double rérervoir : 

L\iu ea rempli de Vutile rofée 

Qu'au l'ein des fleurs foii adrelTe a puifee 

De ce nectar bienfaifant , fi doux j 
Dont elle fait le partage avec nous} 

L autre ea rempli do ce cuifant acide , 

Dont ragreifeur fent le venin perfide > 

Poifons qu elle a ramalfés & cueillis 

» 

Egalement fur la rofe Ôc le lys » 

Car à mon fot je dois encore dire ^ 
Qa'autcur de nous tout ctre qui refpire ^ 

Que ranimai, lliomme & les végétaux 
Ont le principe & des biens Sc des maux, 
Et qu’en ce point l’imprudent 6 c le fage 
Savent en faire un different ufage ; 

Où l’un eboifit l’amertume de le fiel, 

L’autre diaingue &: fait trouver le miel ; 

Et c ea uinfi qu’au monde fublunaire 
îl n’efi de niai , que le mal qu’on fait faire* 
Quoi 1 dans le temps où fufe mes efprits, 
•A raifomier ^ à polir mes Ecrits, 

Un impudent qui n a d autre mérite 
‘Que le levain de fa bile maudite, 

Et qui, femblable aux reptiles obfcurs , 
Dans un recoin vomit fes fucs impurs 
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O ^ 1 T Q U E -. 

Uiî vil ZoÏLE ofera, dans fa rage, 
Secrccement déchirer mon Ouvrage 
Ët, fur mes vers diflillanc fes poifons. 

Mettre en bons mots de mauvaifes râifons ?' 
On me dira que dans fa coterie, 

Pouilant plus loin fa balîe eftronterie 

J 

Par quelques fots , fortement écouté 

*■ 3 

Il n cil; talent qu il rie m ait difpucé i 
Qu’il ofc plusi que dans ccs rimes meme, 

Où i ai chanté tout ce que mon cœur aime, 
Ou j ai chante ma Patrje Sc mon Roi 

> 

Où j ai dépeint tout bon François ac moi j 
On me dira que fa haine infenlée 

y 

Dénaturant le ftyle & la penfée, 

Sur quelques mors interceptés exprès. 

Aura voulu qu on me fit mon procès ! 

Je le faurai! Je verrai fes cabales! 

Et J froid témoin de ces ligues fatales, 

Je lailTerois fa coupable fureur 
Calomnie! mon elprit Ôc mon coeur ! 

Non, mon dépit aulîi-tot fe réveille : 
Lâches, craignez 1 aiguillon de TAbeille : 
Ciaignez du moins , qu armes de mes crayons, 
Du jour, fur vous, rallemblant les rayons, 

Je rie vous peigne ôc falfc reconnaître 
Soüs des couleurs trop hdeiles peur-arc* 

H cij 

















g EîîCYCLOPEDir 

jLifqu à ce jovn* ma facile bonré 
A pu loutfrir votre importunité . 

Vous ni avez cru foible & pufillanime , 

Mais votre limeur ofe aller jufqu au crime , 

Et toute entière à fes emporremcns, 

])e mes Ecrits palTc à mes femimens ! 

Ah l fl... • mais non.... que la nuit la plus fombrc 

Vous enveloppe encore de fon ombre ! 

Ai“je beioin d oter a la laideur 
Le plâtre ufé de fon mafque impofteur î 
A nos regards de luLmcme il scntrouviê. 

Et, malgré vous , f œil public vous découvrev 
Ma Mufe ainfi renferme fes pinceaux. 

J'attends encor des ouvrages nouveaux. 

Mon cœur fcnliblc, & que le votre offenfe 5 
Vous hait 5 mais moins quil ne hait la vengeance. 
Tout cfprit doux fe borne- à menacer j 
Le glaive eO: prêt, mais il craint de blelfer. 

Eh ! plût aux Dieux que dans f âge où nous fommes 
L^aménité rapprochant tous lés hommes ^ 

Unît les cœurs, les talens ôc les arts 3 
Sût émoulfer la pointe de ces dards 
Que des Humains la fureur infenfee 
Lance aujourd'hui jufqu au fein du Lyceel 
Qui penferoit, à voir ces démêlés. 

Ces longs débats toujours renouvelés. 














^ O B r V e; 

Ces noirs fadums, ccs brochures cruelles ' 
Ces manteaux courts, Colporteurs de libelles 
Ce vil elïaim d infedes bourdonnans, 

Nés dans la fange, emportés par les vents, 
Qui des marais dont ils viennent declore. 
Vont ravager les richeifes de Flore, 

Vont dépofer fur les fruits de FEté 
Ces œufs féconds, dont le germe infedé,' 

Fait pulluler, tant d’immenfes familles 
De vers rongeurs ôc d’infames chenilles j 
Qui penferoit, au milieu des rumeurs, 

Des mouvcmcirs , des ligues des horreurs 
Dont eft troublé le monde Littéraire j 
Qui penferoit, dis-jc, qu’en cette guerre 
ïl ne s agit entre tant de Rivaux 

wT 

Que d un laurier , d’infrudueux rameaux, 

D uu faux encens qui s exhale en fumée , 

Et dun vain bruit quon nomme Renommée\ 
Je vois par-tout àvec 1 acharnemenr, 

Régner la haine le dénigrement : 

Ees froids bons mots, l’infipidejronie, 

Verfent leur fiel fur les fruits du .Génie. 

Des qu un Ouvrage au grand jour a paru, 
Dans les cafés, le Critique accouru , 

Sonne 1 alarme, afiemble fes pygmées , 

Ces légions de. longs fifïlcts armées, 

Y* * * 

Le iq 
































,,0 ENCY«10riDl£ 

Qui ne fachant ni fentiu, ni parler , 

De leurs poumons favenr du moins foufflcr 
Dans ces tuyaux, quune lâche induftrie 
A fait fervir d’organes à Tenvie. 

Au milieu d’eux leur chef déshonoré , 

Couvert d’opprobre , a la honte livre. 

Au noir tamis de la lente anatyfe 

• < 

Fade récrit qu’il déchire de méprife. , 

Bientôt- le prifme & le coiùpas en main , 

Pour réfultat de fon trifte examen 

Il ne voit plus dans l’œuvre qu il cenfure, 

Qu un rien pompeux, fardé d’enluminure. 

Sur cet arrêt par fa bouche rendu. 

De Tes fuppôrs l’efcadron répandu, 

Va, par des cris, de folles incartades , 
Renouveler les fureurs des Mehades. 

Du Dieu de l’Inde on croit revoir les yeux ; 

Précipitée à ftots impétueux, 

L’horrible Orgie, au combat echau^fée, 

Mec en lambeaux le malheuréüx Orphée. 

Vous en pleurez, Mediêurs les Beaux-Efprits i. 
Mais vainement* Dans vos propres Ecrits, 

De CCS excès vous donnez des modèles. 

Tant d’ignorans 5 témoins de vos querelles , 
Lancent fur vous les traits envenimes, 

Les memes traits dont vos bras font arm 
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|»OÉTl-QtT£, 

N*eft-ce pas vous qui tenez à vos gages 
Ces Embrions, ces petits Perfonnages , 

De tout mérite ardens perfécuteurs , 

Intrus par vous au nombre des Auteurs ,î 
Vous excitez les cris de la cabale. ' 
Redoutez-'Vous une Mufe rivale? 

A la pourfuite alors vous envoyez 
Tous ces Roquets, par qui font aboyés 
Les Candidats, les NourrifTons du Pinde, 
Du double Mont, où fon efprit fc guindé 
Vous détournez fon vol Ôc fon cfîbr. 

Dans vos noirceurs, vous faites plus encor 
Vous répandez fur ce timide émule 
L’aigre farcafme avec le ridicule. 

Ces vers, par vous mutilés, traveflis, 

A leur Leéteur n offrent qu’un cliquetis 
De mots fans ordre & de phrafes ufées, 
Sous un vernis vainement déguîfécs. 

Tel eft fur-tout l’art de nos Profatcurs : 
De nos tableaux ils ôtent les couleurs, 
Lailfent le trait, & privent le Génie 
De cet éclat qu’il tient de l’harmonie. 

Ils n’aimênt point ces nobles fêtions. 

Ce mouvement, ce jeu des paflîons. 

Ces traits hardis, ces fougues témérah'csV 
Du vrai Pocte élans involontaires ÿ 

E eiv 
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EncyclopIéiê 

II? naiment point ces mors de qui le choix. 

De qui les fons, arrondis par la voix. 

En chatouillant notre oreille charmee, 

Donnent la vie à Fimage exprimée. 

Tout ce brillant que leur morgue proferir, 

N’cft qu’un phofphore, un éclair de l’efprit 5. 

Ils aiment mieux une profe toi fée, 

Où la raifon, lourde & fymmérrifée, 

Ne peignant rien, mais defîniirant tout >, 
S'appefànrit & differte fans goût. ' 

Au (h voit-on tout rimeur fubalrerne 
Féré par eux fùr lie P in de moderne. 

Voilà leur Aigle : il a rime, dit-on-. 

Rime Séneque, Ariftote & Platon, 

Il eft bien vrai que fa do été Minerve , 

En vains détails fe-morrond & s enerve y 
L’inverfion toujours hors de propos. 

Brouille en fes vers l’arrangement des mots J 
Sa Mufe enfin de grâces dépouillée, 

Dans fes contours toujours entortillée, 
Comme un reptile à travers des taillis , 
Péniblement (e traîne à longs replis. 

Mais il n’importe ^ on trouve dans fes rimes 
L’emploi du grand, ces devifes fublimcs, 

Ces riens pompeux , ces recherches -du cceu-r,: ’ 
Et des Pédans la fombre profondeur. 












i»oItique* 



Ce Protégé <ians leur troupe s’agrège* 

Voilà mon fot fier de ce privilège, 

Qui régentant Véccle d’Apollon 

PcCgarde tout du Haut de (à raifon s 

Il cft gonflé du fiel de la fatyre j 

Fourbe, hypocrite, adroit dans lart de nuire^ 

Il fait cacher fon efprit médifaiit 

Sous la faillie de fous un ton plaifanr ; 


Mais. fa gaieté n eft que- grimae.e vaine 5 
Son rire affreux eft celui de Li Haine^ 


Enfin, il a pour talent fingulicr 
Un art honteux, l’art de parodier, 

Talent commun, fans verve & fans lubhme i- 
Qu’il me réponde. A-t-il autant d’eftime 
Pour ce Scaron, ce bizarre Caliot, 


Pont le burin & dont l’efprir fallût 
Ont furchargé leurs peintures comiques 
D’Etres tortus , de formes ' Eintaftiques , 
D’Anges proferirs en Magots fagotés ^ 

De noirs Démons fur des TvlonOiies portes ,, 

^ I 

Qui, fe coeffanr du capuchon d’un Moine 

Tentent la foi du folitaire Antoine t 

* 

Eftime-t-il l’un & l’autre Bouffon, 

J 

Au même point qu’un Correge , un Aiihon , 
Eux, dont la touche '& vigoureufe & pure , 
Pçs traits de l’aft embellit la Eéatutw- i 
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ENCYCt-OpioiU 

Les faux pîaifans , les direurs de bons mots^ 
Par leur jargon n en impofent qu aux fors. 
tJn vers heureux, diüé par leur génie. 

Vaut tout le fel de leur plate ironie. 

Par un efprit équitable 6c fenfé , 

L cfprir d autrui n eft jamais rabailTé -, 

Et du railleur la fterile éloquence , 

Eft moins en lui talent qu'infuffirance. 

Mais .... finilfez I Quoi ! Minette pourfuit ? 

E>e mes leçons eft-ce donc là le fruit ? 

Celiez , vous dis-je, ou ces griffes cachées 
Par le cifeau vont ctre retranchées. 

Iinitez-moi ; jaurois pu démafquer 
Tant d importuns ardens à m’attaquer ; 

De leur cabale éclairant les manoeuvres, 
Montrant leurs fronts où ftfïlent les Couleuvres, 

J aurois fur eux fait retomber les traits 
Qu ils m ont lances par des relïbrts fecrets. v 
J ai dédaigné cette jufte vengeance. 

EnHn, Minette, imitez ma prudence. 

Et, déformais tranquille à mes côtés , 

Bornant le cours de vos jeux déteftés, 
Souvenez-vous que le pouvoir de nuira 
Eft étendu, mais qu’il faut le réduire, 

Et qu il faut mieux être par fa éouceur 
Dupe d autrui, que méchant par humeur, 

Coîardeau; 


i 












P O É T ï Ci V E. 
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N.^ 849* 


CRITIQUE,s MÉCHANS (aux). 

Quil honneur trouvez-vous à pourfuivrc, à confondre , 

A défoler quelqu’un qui ne peur vous répondre î 

Ce triomphe honteux de la incchancete 

Réunit la balfelTe & l’inhumanité : 

Quand fur l’cfprit d’un autre on a quelque avantage, 

N’eft-il pas plus flatteur d’en mériter l’hommage. 

De violer, d’enhardir la foibleflé d’autrui, 

Et d’en être à la fois & l’amour & l’appui ? 

Grejfet, 



N." 850. 


C R O M W E L ( épitaphe de). 

Ci -CI T l’ufurpateur d’un pouvoir légitime, 
Jufquà fon dernier jour favorifé des Cieux, 
Dont les vertus méritoient mieux 
Que le tronc acquis par un ciime. 
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:444 ^ N c Y c I O F é D I 

Par quel dcftiii faut-il, par quelle étrange loi, 

Qn a tous ceux qui font nés pour porter la couronne^ 
Ce foit J’uiurpateur qui donne 

P exemple des vertus que doit avoir un Roi > 

Pavillon^ 





m 




N.® 851. 

% 

C R O M \y E L ( portrait de ). 

T/ 

E Héros criminel, connu par des forfaits.. 

Le modelé des Rois, l’opprobre des fujets, 

Qui 3 ue pour obéir, airervir l’Angîêtcrrc, 

Et mérita 1 eftime & l’horreur de la terre. 

De ce Peuple rebelle invilibîe moteur, 

Pretre, Guerrier, Miniftre, & fur-tout impofteur. 
Nonchalamment aifis, d’un mil impénétrable 
Contemplant à loifir ce fieUacle effroyable 
Sans terreur & fans trouble, il regardoit fon Roi 
Comme un infortuné condamné par la loi j 
Et portant la fureur jufqu a vouloir le plaindre , 
llçi. le. pleurer ^ en celîànt de le craindrci 


A/, le Comte PEJlaing, 




















r O é T ï Q. U E* 



CROYANCE (k) eji U vice de Ignorant, 
comme le Doute e/i celui des Gens injiruits. 

Dovr ER de tout, provient de Fignorance.' 

Les gens inftruits aux faits que l’on avance 
Ne trouvent point d’impolTibilitc y 
Le lot des Sots eft l’incrédulité. 

Qui n’àuroit vu rivière, eau, ni fontaine. 

Pour n’avoir point de notion certaine 
De tant d’effets que voyons clairement , 
Auroit'il droit de nier l’élément 3 
Quoique chacun le connoilfe palpable. 

Nul en effet n’opère éminemment 

Plus d’accidens qu’on peut traiter de fablc< 

On vous peindra l’immenfité des mers ; 

» 

Ce corps lolide , où l’on voit a travers. 

X’eau cède au poids d’un petit grain de fable * 
Elle foutienr des fardeaux éronnans ; 

4 

Elle nourrit dans fa maffe profonde 
Des millions de divers habitans, 

Qu’on voit périr des qu’ils fortent de londe. 


































44^ ENCY€I.OPÉtJIE 

Autour de nous le phénomène abonde. 

Un petit gland contient un chcne entier ; 

Un feul grain d’orge en rend une mcfure ; 

Et le Taureau qui véquit le pranicr 
Avoir en lui fon efpèce future : 

Tour eft miracle, à bien l’apprécier* 

Qui ne croiroit qu’à la preuve établie 
Pourroit palEer fa vie à tout nier î 
L’homme imprudent à tout moment oublie 
Combien fes feus font bornés, imparfaits, 
Lorfqu’il prétend fur Ituc feul témoignage 
Admettre, ou non , l’exiftence des faits. 

Croire ôc douter, font les écueils du Sage j 
Hors de nos fens trompeurs & limités. 

On fait qu’il eÜ: bien des réalités. 

Notre œil iui-mème en efb la preuve claire j 
îl n a de voir reçu la faculté , 

Que pour l’ufagc utile &: néceffaire, 
înfufhfant d’ailleurs à fatisfaire 
Un vain dciir de curiofitc. 

Des inhrumens inconnus à nos pères 
Nous ont fait voir, dans ratmofphèrc errans, 
Des millions d’animaux diflférens 
A chaque inftant reçus dans nos vifeè^'es. 

Or, allez dire à ce charmant objet, 

Que ecc air puf que fa bouche refpire^ 
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POÉTIQUE^ ^ 

L’eau qu’elle boit, fon beau teint qu’on admire. 
Sont tous remplis de monftres efFrayansj 
Elle croira que vous manquez de fens. 

Elle a raifon, tout n’eft pas bon à dire. 

Son peu de foi, Ledeur, vous fera rire. 

Et fur un point beaucoup moins important 
Peut-être, hélasI en ferez vous autant. 


g p.,/- ^ 

N.® 852 rz. 

CRUAUTÉ DE L’HOMME (la) mifi ai balance, 

avec celle des Bêtes* 

V* la lettre H. N.® 1474 a* 


^ Gaiieau. 








































Encyclôtedi^ 



N" 853. 

CUlSïNI_ER £T tE CHIEN (le), ou U 

Corrcüéur^ 

■ ■ 

Sur un Dindon qui lui plut à la mine, 

Le Cliieii d’un Cuilîniei- levoit un gros morceau, 

Er déjà le coquin s’en grailfoit le mufeau, 

Lort'quc le CuiÈnicr vous lui fit fur Féchine 
Réprimande très-sèche à coups de diicipline. 

Au Correcteur le Éarbet larmoyant 
Difoit : Hélas ! quelle cfl votre injuflice \ 

I ' 

Je vois fouvent notre Chat dans loflice; 

Qu y va-t-il faire ; On ne dit mot pourtant ; 

Je le vois revenir plus dodu qu’en entrant; 

On lui pardonne : &: moi malheureux Drille, 

Pour n’avoir pu reniement réfifler 
Une fois au Démon qui m’effc venu tenter. 

On me bàtonne, on me hourpille. 

On a raifon, reprit Mons FricalTe, & le Chat 
Fait fon métier ; il eft né fcélérar. 

^ J 

A Tes pareils il faut fermer la porte, 

Ou s’ils font quelque mal, ne s’en prendre qu’à foi; 

Mais , 


















Mais , Coquin, contre toi 

Depuis quand faut-il donc cn ufer de la forte ? 

Né de parens fages & vertueux 

Qui r ont cranfiiiis avec le fang , leur gloire 

A foutenir -, loin de faire ainfi qu eux, 

Loin de fuivre les pas des grands Chiens tes aïeux, 
Tu veux donc en un jour oolcurcir la ménioire 
Des Laridons connus de toute éternité. 

Et cités en tous lieux pour la fidélité ? 

Va, ton crime ell: impardonnable, 

11 eft digne de mort. Egalement coupable 
Envers le Ciel, comme envers moi, 

Tu pcch.es hardiment contre ta coiifcience, 

Et ru trahis la confiance 
D un Maître qui croyoit devoir compter fur toi. 

Ganeau, 



\ 


t 


To,m ir. 
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N.*^ 853 a . 


CUISINIER ET LES DEUX CHIENS (le), ou 

la Gourmandife puîiîe* 

Vi E N s - T*E N chez-nous, il y fait bon j 
Difoit le Chien d’une inaifon 
Où l’on faifoit fouvent bombance, 

A certain Chien de fes amis, 

Cerbère d’un autre logis 
Où l’on écpit long-temps en pénitence ; 

Jettes les yeux fur ces fourneaux i ‘ 

^ ' / 

Vois-tu que de friands morceaux, 

Changent de forme de s’y mitonnent î 
Combien de mains les environnent } 

Ce n’eft pas pour nous fûrcmeht 
Qu’on met en feu cette Cuilme, 

Dit l’autre ; mais n importe : une guerre inteftine, 
Qui me lutine en ce moment. 

Fait qu’à ta première femonce 
Je me rends fans nul compliment. 

Çà , dé jeûnons. O ! l’aimable réponfe, 

Dit l’invitant à l’Invité ! 


























POETIQUE; 

Mais un peu de prudence eft ici nécelfaire : / 
Tiens voici ce qu il faut faire j 
Ceft depier, avec tranquillité. 

Le premier inftant que ce monde 
Difparoîrra d’alentour de ces plats. 

Tous deux alors faifant la ronde. 

Nous tomberons fur les plus délicats : 

Car je veux que tu puifTes dire, 

Que tu ne t es jamais tant régalé. 

Ils avoient à peine parlé, 

Que pour eux le hafard confpire : 

Depuis le Chef jufques aux Marmitons, 

Tout s'éciipfa. Nos deux Gloutons 
S en donnent au coeur joiej elle.ne dura guère. 

Le Cuifmier revint j & comme il vit l’affaire, 
ïl appelle, on accourti il pelfe, il fait grand bruit. 
Chacun failir pelle ou pincette. 

Chacun frappe , chacur. repère j 
De leur diner ce fut le fruit. 



ly Ardent, 
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N.® 854. 


CULTE {Xt) de VAmour avili, V. la lettre T. 

N.*^ a. 


Colardeau, 








N,® 854 a . 


CULTIVATEUR (des plaifirs & des occupations 

du ) pendant l’Hiver. 

~x 

Xj'Hïver, tel qu*un nocher, qui plein d’un doux tranrport. 
Couronne fes vaULeaux triomphans dans le polt, 
Tranquille fous le chaume, à l’abri des tempêtes. 
L’heureux Cultivateur donne ou reçoit des fêtes j 
Pour lui, ces triftes jours rappellent la gaieté ; 

Il s’applaudit l’Hiver des travaux de l’Eté. 

Alors même fa main n’eft pas toujours oifîvej 
De l’Arbre de Pallas il recueille l’olive ü 

\ 

Le Myrte de Vénus lui cède un fruit fanglant, 

"Et le Laurier fa graine , èc les Chênes leur gland. 

























JPO.ETIQUI:. 

Les flots font-ils glaces , les champs couverts de neige > 

Il tend des rets au Cerf, prend loifeau dans un piège, 
Ou prelfe un Lievre, ou, la foudre à la main. 

Fait lifïlei un caillou cjui terralTè le Daim* 

Ü/. VAbbé Deiille. 



Ckt ï des Géorgiques, 


JVV 


V 




N.^ 8j4 3 , 


CULTIVATEURS (il eft néccflàire que le Gouver¬ 
nement protège 6c foulage les). 

Hélas idans nos climats, le peuple des hameaux. 
Rendu ftupide enfin par" i’exccs de fes maux, 

Ne fait point par fon art féconder la Nature! 
L’habitude & i’inftinâ: dirigeant fa culture , 

Il n’invente jamais, de tremble d’imiter. 

Pour celîer d’être pauvre il n’ofe rîen tenter; 

Il traîne avec effort fa vie infortunée, 

Et penfe qu’aux douleurs les Dieux l’ont condamnée. 
Allez, peuples des champs, faire entendre vos voix, 
Jufques dans cette afyle oùréfîdent vos Rois ; 

Allez au pied du Trône expofer vos mifcrcs ; 

Des enfans mallieurcux-fè plaignent à leurs pères, 

F füji 



























Encyclopi-dis 


4-5^4 

Opprimés, diroienr-ils, dans tes vaftes Etats , 

O Roi î nous gémilFons, nous ne murmurons pas ; 

Ton peuple eft accable fous un joug qu’il adore, ■ 

Et fait dans fes malheurs que Ton Roi les ignore. 

En traçant ces filions qu arrofent nos fueurs, 

Nous aimons la Patrie, & formons fes vengeurs^ 

à 

Ils iront de leur fan g r acheter la Vit 5 toire , 

Et mourir inconnus pour augmenter ta gloire^ 

Citoyens oubliés , dans la poudre abattus , 

Nous avons confervé le dépôt des vertus ; 

Et le Ciel qui nous livre à l’horrible indigence , 

Pour nous en confoler, nous lailfa l’innocence. 

Nos devoirs font encor nos plaifirs les plus doux ; 

« 

Ces noms fi faints, Ci chers , & de père & d’époux 
Ne font point au hameau de vains noms, mais des chaînes. 
Hélas 1 ces doux liens qui feuls charmoient nos peines, 
Ne font plus aujourd’hui qu’augmenter nos douleurs; 

-il 

A nos trilles enfans nous léguons nos malheurs ; 

Nous pleurons, auprès d’eux, de les avoir fait naître. 
C’effc au nom de tes loix, c’eft au nom d’un bon Maître, 
Qu’on vient à ces enfans arracher les feccurs, 

Dont l’amour parernel foutient leurs foibles jours. 

De 1 humble Agriculteur, fans force & fans défenfe. 
Des brigands elFrénés dévorent la fubilance. 

Nous refpeccons la loi, viétimes des abus. 

Avec joie k l’Etat nous oflrons nos tributs ; 


















POETIQUE.- 451 

Les cœurs des malheureux font rarement avares : 

Mais faut-il immoler à des monftres barbares 
Le faiig de nos eiifans, le prix de nos travaux î 
Faut-il feuls de l'Etat fupporter les fardeaux? 

Ou loin des lieux chéris qu'ont habités nos pères; 

s 

Aller porter nos pleurs aux rives étrangères ? 

Ah 1 les Rois font humains, ils veulent être aimés 5 
S'ils foupçonnoient les maux des peuples opprimés. 

Ils vûudroient les venger des opprelfeurs avides, 

Et dérober le pauvre aux rigueurs des fubfides. 

C’eft alors qu’on verroit l'habitant des hameaux 
Reprendre avec ardeur fes foins ôc fes travaux 5 

/ 

Et fon aveugle inftinét deviendroit du génie. 

Il couvriroit de biens le foi de fa Patrie j 
Le peuple Agriculteur, plus riche & plus nombreux; 
Rendroit heureux fon Prince, en s'avouant heureux. 

Af. de Saint-Lambert. 

Poe me des quatre Saifons ^ Ch. llî* 
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N.° 854 c. 


CULTIVATEURS {leçons aux ) fur U choix des 
terrains propres à chaque efpèce de fruit. 


M AiNTENAî^T , dcs tciTahîs diftiiiguoiis la nature, 
Leur force 8c leur cpuleur, leurs fruits & leur culture. 
D abord j le fol pierreux de ces arides monts , 

D’argiilc entremêles ^ licrilfcs de biûirons, 

Tarbre de Pallas aime l’utile ombrage : 


En veux-tu des garans ? Vois l’olivier lauvage 
Sur ces coteaux chéris croître de toutes parts, 

Et fur la terre au loin femer fes fruits épars. 

Mais ces terrains féconds que la Nature engrailEc, 
Qui regorgent de fucs-, ou croît une herbe épailTc, 
Tels qu’au pied de ces rocs s’étend ce beau valloUj 
Où l’eau des monts voifins porte un riche limon j 
Si des feux du Midi le Soleil les éclaire , 

S’ils préfciirent au foc l’împortunc fougère ; 

Ils te prodigueront des vins délicieux , 

Ces vins brillans dans l’or, & verfés pour les Dieux j 
Lorfqu auprès des taureaux immolés à leur gloire j • 
Le Tofean fous fes doigts fait réfonner l’ivoire. 
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P O Ê T I Q U s; 


VûU(Ai'ois-tu faire envie aux Bergers tes rivaux ? 

Les forets de Tarente appellent tes troupeaux : v 

Va dans ces prés ravis à ma clicrc Mantoue, 

Où le cygne argenté fur les ondes le joue -, 


Là, tout rit aux Pafteurs , la beauté du vallon, 

La fraîcheur des ruilTeaux, f épaideur du gazon ; 

Et tout ce qu'un long jour confume de pâture ' 
La plus courte des nuits le rend avec ulure. 

Enfin, pour le froment choids ces terrains forts, 
Pleins de fucs au dedans, noirâtres au dehors , 


Dont la terre eft broyée, Ôc pour qui la Nature 
Semble avoir épargné les frais de la culture : 
Aucun champ ne verra tant de bœufs attelés , 
T'apporter à pp.s lents le tribut de fes bleds. 

Tel encor ce terrain couvert d’un bois ftérilc, 



Que Ton maître rougit de lailFer inutile j 
D’une main indignée il y porte îc fer, 

Détruit les vieux palais des babitans de l’air : 
L’oifeau tremblant s’enfuit de fes toits qu’on ravage, 


Et le foc rajeunir cette plaine fauvage. 

Mais fuis ce mont pierreux dont le maigre terrain 
Offre à peine à l’abeille un humble romarin i 
Fuis de ce tuf ingrat la rudeffe indocile. 

Et ce fond plein de craie où gît l’affteux rcpnic : 
Aucun champ ne fournit à fes enfans impurs, 

Ni d’alimens plus doux, ni d’afyles plus (ûrs.* 





































458 Encyclopédiz 

Pour ce terrain poreux où Pair trouve un pafTage'p 
Qui pompe fa vapeur 6c l’exhaie en nuage, 

Que tapilfe à nos yeux un gazon toujours frais, 

Où le coutre brillant ne fe rouille jamais *, 

Ce fonds fe prete atout, pourvu qu’on le cultivej 
Il fe couvre d’épis, il fait mûrir l’olive : 

La vigne, h je veux , s’y marie aux ormeaux , 

Ou dans des prés fleuris il nourrit mes troupeaux* 
Telles on aime à voir des campagnes fécondes, 

Que le clain trop fouvent engloutit fous fes ondes i 
Tels les champs de Capouc, Ôc ces vallons fameux 
Que du bouillant Véfuve épouvantent les feux. 

• M, tAbhé Dclille. 

Des Géorgiques , Livre U, 






N." 85 J. 


CUPIDITÉ (la) r. la lettre T. N." 

■ De la Motte,. 
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N.® 855 a . 

i 

f 

CURE ( la ) merveillcufe, 

U H E fillette de quinze ans 
RelTentoir le mal de fon âge 5 
Mal qui tourmente la plus fage, 

Mal que guérilîent les Amans, 

Près de notre Belle fouffrante 
Un Docteur vint avec fon fils. 

Et d'une main sèche, tremblante, 
Saifit un bras plus blanc que üs. 

Puis du pouce prelTant Tartèrc, 

Il en marqua les mouvemens . 

Le fils, plus favant que le père , 
Du fein comptoir les bartcmens. 

Mais après mainte conjecture, 
Ouvrant les yeux, le vieux DoCleur : 
M Mon fils, entreprends cette cure j 
M Le fiége.du mal eft au cœur. 

Il nepuifa pas fon génie 
Pour foulager notre Tendron : 

I 

L'Amour étoir fa maladie, 

L’Amour en fut la guérifon.' 


• • « 


M. Maréçhah 







































E N C Y C t O P ‘fi DIE 








N.° S5<j. 


CURE £T SA JUMENT (le), ou/a fanfaronnade 

punie. 


1 A N T bien que mal juché fur fa Jument 
Un vieux Curé s’en revenoit gaiement, 

Au petit pas de la ville au village ; 

Il apperçoit fur fon palTage 
Un mûrier tour couvert de fruits Ti beaux à voir 
Que ic bon homme fut curieux de favoiu 
S’ils croient aulh bons qu’ils en avoient la mine. 
Il avance aulîhtor près de l’arbre , examine , 
Choiiir de l’œil j veut choifir de,la main. 

Lève le bras, ce fut en vain i 
îî avoir le bras court, ou Tarbre avoir la tcrc 


> 


Un peu trop haute. Tl quitte l’écrier, 
vS arrange de fon mieux fur le dos de fa bere ^ 

Et de bout iur la fclle au niveau dû mûrier, 
Prend une branche ^ puis il tombe fiu' les mures 
Les plus belles & les plus mûres , 

S en donne pour le jour & pour le lendemain.. 
Meureufement ma bete eft fige, 
























P O E T I 0; U Ê. 

Douce comme un mouton, faite à mon badinage » 
Difoit-il à part lui, d’un petit ton badin. 

Mais cependant Melîîrc Pierre, 

A|outa le Pafteur, tout haut en plaifantant , 

f 

Où diable en feriez-vous, fi quelqu’un en payant , 
Claquoit Ton fouet, ou venoit faire 
Quelque niche à votre Jument : 

Lui diloit hcn^ t II V avoit dir à peine, 

Que la Jument qui croit qu’il parle tout de bon, 
Part comme un trait. Patatra, le barbon 
Culbute avec la branche qu’il eiitraînc, 
S’écorche le vifage ôc fe démet un bras. 

Ouf, reprit-il, alors tout bas, 

Quoiqu’un peu tard j’apprends que la prudence 
Peut être utile en bien des ’cas , 

Et je fens bien qu’il ne faut pas 
.Dite tout haut ce que l’on penie. 

Cdn&ciu^ 



■f ! 
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N.° 8y<î ^ 


CURÉ GOURMAND (le)^ ou le Gourmand 

punL 

Certain Curé gourmand outre mefure I 
Au lieu du lard qu'il avoir fait faler. 

D'un met friand voulut le régaler. 

Fort à propos, en cette conjecture. 

Madame Alix, veuve difcrcte & mûre, 

Que le Curé doucement confoloir, 

Lui fit prefent d'un beau Cochon de lait* 

Par deux flacons d’une large carrure, 

D un hypocras qu’elle meme avoir fait, 

La veuve Alix rend le préfent complet, 

En promettant un pot de ponfîture* 

Notre Curé navoir pour tout Valet, 

Qu’un jeune Gars qui faifoit fa cuîiine: 

C étoit l’enfant de fa chère voifine’. 

Que le bon homme aimoit comme" fon fils. 
Dimanche arrive, àc c’eft le jour de Pâques ; 

Le bon Pafteur endolfe fon furplis, 

'Dit à ienfanr : Écoute , petit Jacques 






















poétique; ^ 

w Je vais prêcher ; quand je ferai forti, 

M Ferme la porte, aie bien foin du rôti i 
w Pour déjeuner, tiens, mange certe poire; 

» Ces deux flacons, mers 4 cs dans mon armoire : 

C eft du poifon ; prends-y bien garde au moins ! 
ïj Avant qu il fuit midi, je te rejoins 
Le Quré fort ; Jaquot tourne la broche, 

S ennuie Ôc bâille; à la fin il s'endort. 

■ïl fe réveille en entendant la cloche ; 

Le' rôti brûle : ah l dit-il , je luis mort! 

Ce n'eft plus là certe peau couleur d’or> 

Voyons pourtant : . . il la trouve fort bonne ; 

De bout en bout, il pèle le Goret; 

Il fonge alors quil n'eft vu de perfonne. 

Et que le cas peut demeurer fecret. 
w Tournons toujours, fe dit-il, Ôc peut-être 
î> Que le rôti reprendra fa couleur 
Il fe raflure, il tourne avec ardeur : 

Mais tout va mal ; » j’entends venir mon Maître, 
II ne voudra jamais me pardonner; 

5 * Je fuis perdu ! je vais m’enpoifonner 
Il dit, ôc vuide un flacon d’une haleine ; 

Il ne meurt point ; l’autre bouteille eft pleine ; 
Dans fon tranfport, il l’avale foudain. 

Le Cure vient. » Qu’as-tu fait, miférable ? 

” Mon rot brûle l Butor ! enfant du Diable 
























^ Encyclopédie 

JJ Tu ne mouruas, pcnciard , que de ma main ; 

» Dis ton Salve y c’eft ta dernière Antienne; 

« En t’étranglant je me ferai raifon 
■— Ail ! Monfcigiieur ^ n en prenez pas la peine ; 
Je vais mourir J j’ai pris tout le poifon. 

M. de la Condamlnc, 


. «■ - ■ « . 

N,8 ^ b, 

CURÉS DE FRANCE (les) en députation auprès 

de Louis XK. 

XjOuis 3 jLifques à toi, j’ofe porter ma plainte; 
Ecoute les douleurs dont mon ame cft atteinte *, 

Des Miniftres facrcs je plaide ici les droits. 

Et les Curés plaintifs te parlent par ma voix. 

Grand Roi, de ton Confeil la fage politique , 

Nous fit de cent écus la portion modique , 

Des biens que fur l’Autel les Seigneurs avoient pris. 
Ta royale bonté nous fauva les débris ; 

Foibles fccours encor ! récompenfc peu digne 
Des nobles Ouvriers que Dieu met dans fa vigne ; 
Mais qui nous obligeant à la frugalité, 
i^lGUs fit une vertu de la nccelTiré. 
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POÉTIQUE, 

Quel avare interet, quel indigne artifice 



Grand Prince, contre nous a furpris ta Jufiiee ? 

P^- quel art au Clergé le droit eft-il venu 
De décimer encor ce maigre revenu ? 

Et comment aujourd’hui fur cent écus de rente, 
Ofe-tril fans rougir en ôter jufqu à trente î 

Je fais , Gland Roi, je fais quels honneurs immortels 
Quels tributs nous devons à Pappui des Autels ; 


Je vois contre toi feul la perfide héréfie 
De tes lâches voifins armer la jaloufie. 

Et je connois alors que ton riche Clergé, 

Au fourien de la guerre efi: le plus engagé ; 
îv^ais faut-il que du moins, Téquité, la fageiTe, 
Difpenfe de fes dons la pieufe largeife ; 

Tandis que le Prélat en la Heur de fes jours 
Prelfc le mol duver d’un fauteuil de velours. 

Et rempUlfanr de loin les devoirs de la croilc j 


É 



* 


« §■ 




D avides Receveurs & de riches Fermiers 
Lui comptent tous les ans des ecus par milliers : 


Mille ôc mille Colons de toute part mojfionnent i 
De Baiedicamus entonnés foiblement, 

L inutile Chanoine eft payé gralTement. 

Voilà les forts appuis, les épaules robuftes, 

Sur qui doivent tomber des décimes fi juilcs, 
Tomç, ly. G g 
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E n c y g l 0 p â d I e 

Mais pour s'en garantir enfemble conjurés, 

Tout tombe fur le dos des malheureux Curés : 

Pour tout bien on nous laiiïe j en nous coupant la bourfc^ 
Du trille Requiem la lionteufe relfource i 
Il faut pour nous donner les vivres, les habits, 

Qu Efculape & la fièvre égorgent nos Brebis, 

Et uu'on nous voye ^ hélas 1 dans une fepulturc 
Rouler, comme un Corbeau , pour chercher la pâture. 

O voiis de Charanton infidèles Docteurs, 

Qu en vous on fait bien mieux révérer les Pafteurs 1 
Pour tenir les efprits dans une alTiette ferme, 
L’honnête penfion vcnoit au bout du terme -, 

Comblés, dans votre Sede, & de biens & dlionheurs, 
Vous n’avez pour tout foin qu’à louer le - Seigneur *, 

Et nous du temporel la trille inquiétude 
Nous arrache à l’Autel, nous dérobe à l’étude : 

Il faut pour le débat d’un panier de raifins 
Lutter contre un Seigneur, chicaner des voilins y 
Difputer corps à corps une gerbe ufurpée, 

Braver pour la ravoir la pointe de l’épee; 

Et quand tout épùife de peines 6c de frais. 

De mes fruits amalfés je crois jouir en paix, 

Bientôt, pour m’achever , un homme a mine aullere, 
Un exploit à la main entre en mon presbytère, 
Jufqu’en mon cabinet il s’élance foudain; 

Le livre à fon afpeél me tombe-de la main; 
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t O £ T I Q U I* 

Sages réflexions Ôc dévotes penfées 
De mon efprit alors vous êtes effacées j 
Je fonge à dégarnir ma cave 6c mon grenier 
Pour faire au décimeur jufqu au dernier denier , 

Et vois pour tout cfpoir à mon ame indignée , 

Sur la faux de la Mort ma récolte aflîgnéc. 

Grand Roi, qui de f Églife es le plus fort foutien , 
'AlFure à tes Pafteurs la vie 6c l’entretien; 
Qu’affranclii déformais d’une indigne bafTelfe, 

De leur fublime état ils fentent la-noblelfe: 

Autant que par le luxe un cœur eft amolli, 

Autant par la difette il fe fenr âvili» 

L’heureux fiècle neft plus, qu’une foi véritable 
Rendoit fous la foutane un Pauvre refpccfable, 

Et que fous notre main les Grands humiliés, 

Verfoient comme de l’eau leurs tréfors à nos pies. 
Depuis que l’avarice avec cent mains avides 
Appelle des Autels les revenus folides , 

Notre obfcure vertu ne paroît d aucun prix j 
La vérité fur elle attire le mépris. 

Jette, fur nos malheurs un regard favorable. 

Grand Roi ; que de rechef ta bonté fccourable 
Fafle, dans le repos, que notre unique emploi 
Soit de fléchir le Ciel pour ton Peuple 6c pour toi# 

I 

Ggij 
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N.° 857. 


CURIEUX (le), ou VÉcouteur aux portes, 

y, la lettre P. N,® 1831. 

La Fontaine, 



CURIOSITÉ (la). V, la lettre P. N.® 2195. 

De la Motte, 



Vv*‘ 



N.® 859. 


CURTIÜS, OM le vrai Citoyen, 

J E chante Curtius , ce Romain généreux. 

Qui bravant les horreurs d’un gouffre ténébreux 
S’y plongea tout armé pour fauver la Patrie j 
Et fatisfit l’Oracle aux dépens de fa vie. 

L’épouvante , le deuil régnent de toutes parts ; 

Les Romains confternés tremblent fur leurs remparts 
La terre fous leurs pas entrouvre fes entrailles 3 
Rome de fes enfans pleure les funérailles j 





































P O 


E T I 


Q V E. 



Son Capitole augufte, 3 c fes murs menacés ^ 

Dans un abyme affreux vont être renverfés. 

L’cnfcr dans (on courroux crcufa ce fombre abyme. 
On voit le châtiment, on ignore le crime i 


De fes bords redoutés Teffroyable grandeur 
Egale de fon fein la vafte profondeur. 

Il s’étend chaque jour, 3 c fes progrès funeftes^ 
Préfage malheureux des vengeances céleftes. 


Englôutilfent déjà tes plus fuperbes tours; 

Et tel qu un fier torrent, rien n’arrête leur cours. ' 

Ici l’on fait des vœux au Maître du Tonnerre , 

On imploré; à grands cris Mars, Minerve, la Terre.' 

Là, dans, un antre obfcur , voifin de Phlégéton , 

On fait couler du fang pour appaifer Pluton : 

■■ 

On facrifie aux morts, 3 c loin des yeux profanes, 

Du fein des monumens on évoque leurs mânes. 

Par de nouveaux efforts l’Enfer eft conjuré ; 

Au milieu des horreurs d’un fiience facré. 

Une finiftre voix tout à coup entendue, 

De nouvelles terreurs remplit Rome éperdue ; 

Les Augures tremblans. annoncent aux Romains. 

De l’Enfer en courroux les ordres fouverains. 

Mais fous le voile épais d’une énigme fatale, 

De mots embarraifans myflcrieux dédale, 

Romains, dans cet abyme enrr’ouvcrt à vos yeux,' 
Jete:^ tout ce que Rome a de plus prédeux ^ 
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470 Encyclopédie 

Tout ce qui fait fa force; & fEnfer implacable i 
A vos gémilfemens deviendra favorable. 

Tel cft Tarrct du fort. Les cris Sc les fanglots 
De ce terrible arrêt font les triftes échos. 

On cherche, mais fans fruit, le vrai fens de TOraclej 
C U RT lus eft le feul qui ny voit point d’obnacle. 

Et prétend Texpliquer en formant un ddfein , 

Digne de fa nahfance, êc digne d’un Romain, 

Les rayons du Soleil déjà brillent dans Tonde, 

Et d’ une nuit funefte, en ruines féconde , 

Son flambeau rallumé découvre les malheurs. 

CuRTius vient : fa vue adoucit les douleurs : 

De fes armes les uns contemplent la richetfe ; 

Les autres de fon air admirent la noble(fe ; 

■* 

Sur un courfler fougueux, fuperbement orné 3 
Il s’oflre tel que Mars au peuple confterné ; 

Il en a tous les traits, & fa taille divine 
Ne dementiroir pas cette illuftre origine. 

CÉDEZ, fils de Romule , aux volontés des Cieux : 

Tout ce que notre Rome a de plus précieux , 

Et tout ce qui lui donne un h grand avantage, 

Sur cent peuples divers qualfeiYit fon courage; 

Ce font, dit ce Héros, (i) . 

fe 

' — - - 

(i) N’ayant pas dans cc moment Toriginal de ce Morceau 
fous mes mains , on trouvera ce qui doit remplir cette lacune 
a la fin de i Errata du huitième volume. En attendant, je donne ici 















r O- É. TIQUE* ' 47 Î 

CüRTius à CGS mots s’ouvre un pafTage libre ; 

Il adrelTe fes vœux, tantôt au Dieu du Tibre, 

Tantôt aux noirs Tyrans de ces lieux abhorrés, 

A la mort, à la nuit > à rhorreur confacrés. 

O vousl dit CüRTius, qui régnez fur les ombres, 
Daignez me recevoir dans vos demeures fombres, 

Et fur votre victime épuifez. tous les coups 
Que prépare aux Romains votre jufte courroux, 

C’eft ainfi qu’au trépas Curtius fe dévoue. 

Mais il forma des vœux que Rome défavouc. 

Sa tendrelfe refufe un fi cruel fe cours j 

Rome entière s’obftine à défendre fes jours. 

/ 

Il ne s’écoute pas -, Citoyen magnanime, 

D’un peuple qui gémit, l’intérêt feul ranime* 

On lit datxs fes regards une noble fierté j 
Il excite au péril fon cour fier indompté, 

Prelfe fes flancs poudreux, & d’un air intrépide, 

Vers le gouffre infernal prend un effor rapide, 

S’élance , tombe , fond, difparoît & périt j 
De fa chute long-temps l’abyme retentit. 

Mille cris redoublés percent foudain la nuci 
Telle de tous les cœurs eft l’alarme imprévue, 

ce ga/Tage en italique tel que je crois l’avoir lu, Je ne réponds 

pas qu’il foit correâ:. 

Zes armes , les vertus ^. ^ * 

Au iravers les Romains en foule répandus m 

G g iV 
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47^ Encyclopédie 

r 

Quand aux flancs efcarpés du Caucafe orgueilleux ^ 
Le temps arrache enfin un rocher fourciileux. 

De Ton immenfe poids la terre efl: ébranlée j 
Il roule en bondilfant de vallée en vallée ^ 

L’écho repère au loin un bruit lourd Sc confus. 
L’abymc fe referme; & déjà Curtius 
R eçoit le prix du fang qu’a répandu fon zèle. 

Tout change, tout reprend une forme nouvelle. 
Les maux celfcnt ; l’Hymen ralhimc Ton flambeau ; 
Le Soleil fort plus pur du vafte fein des eaux. 

Sur le front des Romains qu avoir glacés la crainte,, 
L’allégrcfle à l’inftant, la confiance efl: peinte. 
Crédule dans fa joie, & fuperllitieux. 

Le peuple voit, dit-il, s’élever dans les Creux 
L’ombre de Curtius de fplendeur revetue. 

De nouveau Phidias anime fa ftatue : 

* i h 

On l’érige avec pompe, & le facré Vallon 
Forme pour lui des chants avoués d'Apollon. 










DAMAS (le) de quel pays il tire fon origine^ 

V . la lettre P. N.® zi 48. 

A/, de Rojfet, 


























N." 86i. 


DANCHET (éloge de), 

f 

SI 1 honneur de briller au Théâtre lyrique ; 

Si des fuccès heureux fur la fccne tragique, 
Dan CH ET 5 affranchilToient de réternelle nuit; 
On te verroit jouir encore de la vie. 

Et joindre le bon cœur avec le bel efprit. 

Qui ne fe trouvent pas toujours de compagnie. 

\ 

' Fin du quatrième Volume, 
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CHRONOLOGIE 


DES POÈTES 


‘Qui ont compofé les morceaux contenus dans 
le quatrième volume de VE NCYCLOPÉDIE 

Poétique.. 

]Brun (Antoine-Louis le)^ né à Paris en kJSo, mort d'ans la 
même ville en i74î- 

Rosset (N.'deL V. le premier vol. 

JoRKiER DE Lay (N,). 

’Axjeert ( Jean-François ) j. Abbé 3. né à Paris en 1751. 

Hén/lut (Jean). V. le fécond vol. 

Kicher (Henri). V. Je premier vol. 

Philosophe de Sans-Souci ( le).3 ou Frédéric II. V.le i**'vob 
D oRAT ( Claude-Jofeph de ). V. le premier vol. 

Bosquillon (N.)j Abbé. 

Martin (JV,). V. le preiiiier vol. 

Delille (Jacques), Abbé. V, le premier vol, 

Rivery (Claude-François-Felix Boulanger de). V. le 1 vol. 
Ardenne (Efprit-Jean de Rome^ Sieur d’). V. le premier vol- 
Touraille (^N. Comte de la). 

G ANEAU ( V. le fécond vol. 

Noble Teneliere (Eullache le). V. le premier vol. 

U 

Motte (Antoine Houdart de la). V. le premier vol. 
Voltaire (Marie-François Arouet de). V. le fécond vol» 
Racine (Jean ), V. le premier vol. 





























'Chronologie des Poetes, 47 e 

pAN^^ARD ^Charles-François). V. 1 g premier vo^» 

Descartes (Mlle.), nièce de Defeartes, célèbre Philofophç, 
nee a . . . , en , morte à Rennes, en 170^, 

Quinault (Philippe). V. le fécond vol. 

Boissy (Louis de). V. le premier vol. 

Corneille (Pierre). V. le premier vol. p, 471, 

Pi RON ( Alexis ). V. le premier vol. 

Resnel (Jean-François du Bellay du), Abbé. V. le fécond voJo 

Mater (Charles-Jofeph), Écuyer. V. le fécond vol. 

SuzE (Henriette de Coligny de U), fille du Maréchal de Châ- 
tilton, née à Paris en — morte dans la même ville en 1Ê73. 
Plie eil inhumée en FEglife de S. Paul. 

Imbert (N.). 

ViscLEDE (Antoine-Louis Chalamondde la). V.le fécond voL 
pEZAY ( Marquis de). 

B0UR.SAULT (Edme). V. le troîfième vol.' 

Fontenelle (Bernard le Bouvier de). V.le premier voL 
Boivin (Jean). V. le troifî.ème vol. 

Boileau (Nicolas). V. le premier vol, 

Rousseau ( Jean-Baptifte), V. le premier voL 
Taverne ( N. ). 

Lemierre ( Anroine-Marin), V. le premier vol. 

Porée (Charles), Jéfuite, né à Vendes, près de Caen, eu 
167^, mort à Paris en 1741. 

Blin de Sainmore (Adrien-Michel-Hyacinthe). V.le 5'vol, 

Boufflers (iV. Chevalier de). 

Marmontel (Jean-François). V. le premier vol. 

Rue (Charles de la), Jéfuite & Prédicat ear du Roi, né en 
, mort en 1715. 

Coulanges (Philippe-Emmanuel de), Pariflen, Confeilîer au 
Parlement, puis Maître des Requêtes, mort à Paris en 1711^. 
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Paviilon (Étienne). V. le fécond vol. 

Watelet (Claude-Henri)^ Receveur général des Finance^^ 
de l’Académie Françoife & de celle^de Berlin. 

Fontaine (Jean de la). V. le premier vol.. 

Saint-Lambert {N. àe). V. le premier vol. 

Testü (Jacques). V. le premier vol. 

Tannevot { N , y . V. le premier voL 
Peloux ( N* ). 

y 

Bret (Antoine). V. le fécond vol. 

4 

ViLLiERs. ( Pierre de). V. le premier vol. 

Gresset ( Jean-Baptille-Louis ). V. le fécond vol. 

. Sanleque (Louis de) ^ Chanoine Régulier de Sainte Genevîcve, 

de Gournay^ près de Dreux j Évêque inpartihus de 
Bethléem, né en 1^51, mort en 1714. 

« - 

Chevreau (Urbain), Précepteur de M. le Duc du Maine, 
rtaquir à Loudun en lézj, Sr y mourut en 1701. 

I 

Cassagnes (Jacques), Prieur de Saint Etienne, Garde de la 
Bibliothèque du Roi, 6cde l’Acad. Françoife, mort en 167^. 

Lattaignant (Gabriel-Charles de), Chanoine de Rheims, né 
à Paris au commencement du liècle, mort en 1777. 

Rochon de Chabannes (N.), né à Paris en 17 . . 

Roy ( Pierre-Charles ).. V. le premier vol. 

Arnaud (François-Thomas-Marie dcBaculard d’). V. le i vol. 

Colardeau ( N. ). V. le premier vol. 

kl 

Maynard (François ). V. le premier vol. 

.Bernis (François-Joachim-, Cardinal de). V, le premier vol, 
Gilbert ( ). V. le fécond vol. 

Voiture (Vincent). V. le premier vol. 

Andilly (Robert Arnaud d’). V. le premier vol. 

Chaussée (Pierre-Claude Nivelle de la). V. le premier vol. 
Serre (AT.de la). Abbé. V. le troifième vol. 












Chronologie des Pactes, - 

** / / 

Deshoulieres (Antoinette du LigiertJe U Garde). V.Ie i voL 

Théophile ( ^0, futnommé Viaud, Gentilhomme ordinaire 
de la Chambre du Roi, naquit à Boufreres-Sainte-Rade-ond- 
en mort en i6i6. ^ 

Desmahis (Jofeph-François- Édouard de Corfemblein v 

premier vol, p. 471. v. le. 

Saint-Psravi (^V, de), 

Rotrou ( Jean), né à Dreux en mort dans la même 

ville en ï6$o. 


( Claude ), fur Comédien , puis Secrétaire delà 

i aine, naquit a Paris en 1715, mourut en 17^^. 

Cantemir (le Prince de). 

IouptiJre (Jean-Charles Relongue de la), de l'Acaddmie 

de Chalons, & de celle des Arcades de Rome, né dans le 
Diocele de Sens, en 172-7, 

Bx-et ( Antoine ). V. le fécond vol. 


Il eft bien difficile de dilHnguer dans une Table Chronolo¬ 
gique, aulfi grande que 1 efl celle-ci (à mokis que d’avoir prévu, 
l’inconvénient) , certains Auteurs anciens &: modernes de 
même dénomination, loiTqu’ils ne font point dillingués au 
bas de leurs Ouvrages par leurs noms de-Baptême. Nous 
avons, par exemple , quatre Auteurs du nom A Brun , tous 
quatre I oetes , &c. Lorlque je m etendrai particuliérement 
fur chaque Poète, de la manière dont je l’annonce à la fin de 
^ Erruca ^ alors il me fera bien plus facile de dillinguer ceux 

qui ont un meme nom, en confultant les Œuvres de chacun 
en particulier. 
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ERRATA 

des quatre premiers volumes de VEncyclopédie Poétique ( i ). 

TOME PREMIER, 

Page 12., Teconde ligne, remontre, rencontre» 

Page lo J dans la note^ ces hommes immortels^ lif. cet homme 
inmnorrel. 

Page 56, vers li j aux oreilles j à roreille. 

Pane 49 , ardes ys Hfc:^ andes. 

Page 73 , N”, 183 vers 2. j en ce fameux moment^ lifez en es 
fâcheux moment. 

Page 308, vers 4, tu viens j life^ tu vins. 

Page 327, à l’article Mavnard j i')4-6 ^ lifc^ 1^4^. 

Page 470 J Rivry , Rivery. 

Page 47^, à Tarucle le Grande 17153 , lif&^ 166-^* 

TOME SECOND. 

Page 11, vers ( 5 , 0 ! ///fî- Oh ! 

Page47, dernier vers, groÀTit fon roman, Hf. il groflit fon roman. 
Page 40, le N®. 259 eft du Philofophe de Sans-Souei. 

Page 15a, vers 21, leurs doux ravifîemens, lifei leur douce 
joui fiance. 

Page lÿj, fécond renvoi, note fur Péliffon. Voye-^ la fin du 
fécond volume, la corredlion s’y trouve. 


(x) Je m^écois propofé etc xlonner dès^à-piéfeiit une cïcadon complccte des j 

(Euvres cjue mifes à contribution, Sc dont je n*ai fair qu’en annoncer les' 

Anteuts : cccte tache exige infiniment de patience, & je ne pou trois PelFeftucE 
fans diftraire une ttès-grandc partie du temps qui d*aillcius fi nécefTaîre- j 

Au furpUis, je réitère a MM. mes Soufcnpteurs, cjifaucant qu’il fera en mou J 

pouvoir, je m’eftorcerai de les contenter. Je me conforme infenfîblement ace j 

' quhis femblent exiger de moi- Je cite dès-à-préfent, autant que je puis le faire ^ , 

les pièces dont j’ai e.xtL’ait des tableaux. A la fin de l’Ouvrage, je perfeftion* ^ 

nerai cet objet, moyennant une Table générale* On voudroit que je m’étcndifTc 


un peu plus dans mes citations ChLonologiqües, & fur-toüt dans celles des 1 

Auteurs modernes* Je ferai paioirrc à la fin du Diélionnaîre un Volume féparé | 

qui regardera uniquement cette patrie de Littérature, en me bornant cependant 
à n’embrader que Phiftorique fuccînft de chaque Auteur, & la citation dû 
fes ®uvres* 1 

Je prU les perjonnes qui veuUni bien me faire la grâce de m^adrejfer des 3 

'morceaux peur être inférés dans cette Encyclopédie ^ dt prendre la peine de ] 

me déjigner en marge de leur manufirii la première lettre du titre Jbus lequel j 

les fu/ets qu'ils me confieront peuvent être recherchés i ce petit foin m^éviterê ^ 

une très-grande peine* ' 













E R RA ta, 

î’agc N". 547 . tf. vers 3, le humble getiets, Ufer les 
humbles genets. 

Page 28^ J J a. vers t, biere, Ufe^ bière. 

Page X 97 3 après k dernier verSj lifez le lui vaut qui manque 

Sur Ja plume a jamais les monfires font écrits, * 

Page 311 i manque le N®. 36’s, comme il n'eil appellé mille 
part J il nka réfiilte aucun inconvénient. 

Page jfïp, vers plaifir, life^ plaifîrs. 

Page 540, 169 ^ b. après le quatrième vers ^ il faut lire le* 

7' & 8' avant les 5' & 6 ^, 

Page 54^a370J on voitj après le quatrième vers, quatre 
rimes téminines de fuite ; fai fuivi foriginaL F'oye^ les 
Œuvres du Phiiofophe de Sarvs-Soucî, page 173, Poème de 
PArc de la Guerre, Chant IV. 

Page 388, dernier vers, ce qu’il, lifi ce qu^üs. 

Page 400, la note appartient au N®. 41 z a. fous le nom Choifeul; 
Page 41Z , vers 15, f entends, j’entends. 

Page 434, vers jz, ami qui Tarrête, life^ ami qui t’arrête. 
Page 465, dans la note i, Tîfyphe, Sifypne. 

Page 47 S, ni de m’infpirer, Hfe^ ni m’inl'pirer. 

En vérifiant les renvois de ces quatre Volumes, je me fuis 
apperçu^ que le morceau intitulé : Auteur (!’) abjurant les 
occupations des Mufes, manque. Il eft fans doute égaré dans le 
Manuferit, on le trouvera dans le Supplément. 

TOME TROISIEME, 

Le renvoi du N?. 46'i a, çft faux : il faut recourir à la lettre 

N“. II. 

Page 7<î, fécondé ftrophe, vers z, vos délits, life^^ nos délits 
oui la fcience, life^ & la fcience. 

Page 78, vers i, pour vivre heureux, llfei pour être heureux. 
Page III, dernier vers, 6e fouvent, lifc^ & fi fouvent. 

Page 13 y, le dernier vers n*appartient pas au fujet. 

Page 199^ entre les iS® 6e ip* vers, il faut un intervalle pour 
annoncer les firophes. 

Page 200 J la même chofe entre les é® Se 7®. 

Page Z06, vers 7, l’honneur de fon village, life^ Thonneur de' 
fon pays. 

Page 253, la Bruere, Ufe:^ laBruyere, 

Page 13 J, dans la note, Mlle de Lenclos, //yc-? Mlle de Scuderîr- 
Page 405), s’ils, lifc:^ s’il. 

Page 422, un cœur, Ufe^ un chœur. 

Page 41 ^ J vers 10, Lappons, Ufei Lapons. 


^ 4 , 





















( — 


f. 


Erra tJc, 


Page 440^ dernier vers ^ tous ces maux j ltfe7 tous fes maux.' 
l^age 47(î jTable Chronologique 1 on a oublie de faire le renvoi 
de M,l'Abbé de Lille, au premier vol. 


TOME QUATRIEME., 


Page 34, il font, lifei ils font. • ' 

Page 48, ^39 J vers 3 , frippon , llfe^ fripon. ^ 

Page 87, avant-dernier vers, dans fon vole incertain, //Téj dans 
fon vol incertain. 

Page vers ii, avec le même fuccès, Uf. avec même fuccês.. 

Page 12.0, N°. 730, envoie un Eloge du grand Condé, qui elt 
précifément le même que celui de Gafpard de Coligny, fous 
Je N”. 705 J par jyi.de Voltaire auffi. Cet Eloge ne doit cer¬ 
tainement regarder que ce dernier, puifque le grand Condé 
étoit du règne de Louis XIV. 

Page 118, dernier vers, tout état a ces maux, life^ tout état a 
fes maux. 

Page 130, dernier vers, d'ouvrir encore, lîfej^ d'ouvrir encor. 

Page 170, vers ÿ , on l'oublie, traité & félon, Uf. on l'oublie, 
& traité félon. 

Page 314, N^. 77i7 , vers 4, manque le mot il. 

Page 520, pénultième, vers, en le rendant fenfible, life^ en la 
rendant fenfible. 

Page 342, vers ii, fils, fils. 

Page 530, troifième ftrophe,' anté-pénultîème vers, la belle, 
lifei^ fa belle. 

Page 573, premier vers, faveur, life^ faveurs, 

ï*age 43 J, vers zj, gu*arm és, Uf e\ qu'armé. 
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